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Pour apprécier équitablement Vanini , il faut le piacer 
partili ses coutemporaius , dans son pays et dans soii 
siede. 

Le xvr siede est un siede de révolutions : il rompi 
a vede moyen àge; il cherche , il entrevoit la terre pro- 
mise des tempsnouveaux ; il n'y parvient point, ets'épuise 
dans Tenfantement d'un monde qu'il n'a point connu et 
qui le renie. Le xviF siede , entièreraent émandpé , n'a 
plus rien de commun avec le moyen àge; mais autant il 
s'cn éloigne , autant et plus encore il diflFère et tieni à 
honneur de différer du siede précédenl. A Tardeur avcn- 
tureuse il a siibstitué une energie réglée , qui connait son 
hut et y marche avec ordre. lei domiuent la raison et la 
mesure , travailiant sur un pian arreté et produisant des 
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2 VAMNl. 

moiiiunents d'uue solidité et d'une heauté qui défìent la 
crilique et le temps ; là s'agitait une imaginalion puis- 
saute, mais eflrénée, iuipatiente da présent , en révolte 
contre le p^ssé , et s'égarant à la poursuite d'un avenir 
. inconnu. Du moins, à la place du moyen àge que Fon 
repousse, et fante de l'esprit nouveau qui n'est pas venu 
eucore , on a devant soi ( ette adniirable antiquité 
paìenne, sortant alors de ses ruines. On l'imi te donc , et 
parce qu'elle est belle et surtout parce qu'elle est nou- 
velle; on l'imìte avec esprit, avec imagination, mais 
sans vraie grandeur; car tonte ìmitation, comnie tout 
efTort sins un but et sans une direction bìen marquée, 
ne conduìsent à rìen de grand. Le genìe, pour se dé- 
ployer à son aise, a besoìn d'un ordre de choses défìni et 
déterniiné, qui l'inspire et qu'il représente. Il s'agite en 
vain dans le vuide , et ne produit que des oeuvres d'un 
caractère indécis et d'uue beauté douteuse. 

Hàtons-nous d'appliquer ces considérations générales à 
la philosophie. 

La philosophie grecque et latine a véca douze siècles , 
et elle a laissé des monuments immortels, à la fois di- 
vers et harmonieux, qui tous, au milieu de dilTérences 
maiiifestes, réflcchissent le méme caractère. La philoso- 
phie du moyen àge qui lui succède, la scolastique, a 
son caractère aussi , parfaitement détermiué : achevée et 
accomplie en son genre , elle a son commencement , ses 
progrès et sa fin, sa barbarie, son éclat et sa décadence ; 
son epoque classique est le xnv siede avec des saints 
|)our philosophes, et avec ses travaux gigantesques in- 
spirés du méme esprit, empreinis des mémes beautés 
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et des mémes défauts qui se voient dans l'architecture 
et les cathédrales de ce grand sìècle. La phìlosophie 
moderne, née en 1637 et bien jeune encore, a déjà 
aussì sa graudeur et son unite cachée mais xéelle, par 
exemple sa méthode, qui est à peu près la méme dans 
toutes ies écoies. Entre la philosophie moderne et la 
philosophie scolastique est celle qu*on peut appeler à 
hon droit la philosophie de la renaissance, parce que, 
si elle est quelque chose, elle est surtout une imita- 
lion de Tantiquité ^ Soh caraclère est presque entière- 
ment négatif : elle rejette la scolastique ; elle aspire à 
quelque chose de nouveau, et fait du nouveau avec l'an- 
tiquité retrouvée. A Florence, on traduit Platon et Ies 
Alexandrins, on fonde une académie\ pleine dVnthou- 
siasme, dépourvue de critique, où Fon mèle, comme au- 
trefois à Alexandrie , Zoroastre, Orphée, Platon, Plotin et 
Proclus, ridéalisme et le mysticisme , un peu de vérité , 
heaucoup de folie. lei, on adopte la philosophie d*Épi- 
cure ^ c'est-à-dire le sensualisme et le matérialisme ; là , 
le stoicìsme * ; là , encore le pyrrhonisme ^ Si piesque 
partout on combat Aristote, c'est TAristote du moyen 
àge, c*est TAristote d'Albert le Grand et de saint 

' Sur la philosophie de la renaissance, voyez TEsquisse d'une histoiic 
generale de la philosophie qui sert d' [ntroduction à Vhistoire de la 
philosophie du xviir siede, 2* sèrie de mes cours, t. II*", ley. X' . 

' Voyez le curieux écrit de Bandini : Specimen litteraturw Fiorentina» 
sertili XV, in quo.... acta academicB Platonicw, a magno Cosmo excitatcp, 
cui idem prcperat, recensentur et iUustrantur.2\o\. in-8*. Florence, 1748. 

' Avant Gassendi voyez Hill, philosophia Epicurea, Democritiana, eie. 

* Gasp. Scioppii Elemento philosophicB stoiccemoralis, etc.— JustiLipsii 
Physiologice stoicorum libri tres, etc. 

' Saiichez : De muttum nobili, prima et universali scientia, quod uihil 
jffiVf/r, T(»iilous«', I.Ì76; <'l Ies £««o».v de Montaigno, Bordeaux, 1580. 
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Thomas, celui qui, bien ou mal compris, avait servi 
de fondement et de règie à Feiiseignement chrétlen; 
mais on étudie encore, on invoque le véritable Aris- 
/^^mCA tote , et , à Bologne , par exemple S on le tourne con- 
tre le christianisme. En fait, cette courte epoque ne 
compte aucun homme de genie qui puisse étre mis en pa- 
rallèle avec les grands philosophes de Tantìquité, du 
moyen àge et des temps modernes; elle n'a produit au- 
cun monument qui ait dure, et, si on la juge par ses oeu- 
vres , on peut étre avec raison sé .ère envers elle. Mais 
c*est l'esprit du XVP siede qu'il faut considérer au milieu 
de ses plus grands égarements. La philosophie de la re- 
naissance a préparé la philosophie moderne : elle a brisé 
Tancienne servitude , servitude feconde , glorieuse méine 
tant qu'elle étail inapercue et qu*on la portait librement, 
en quelque sorte , mais qui , une fois senlie , devenait un 
insupportable fardeau et un obstacle à tout progrès. A ce 
point de vue, les philosophes du xvie siede ont une im- 
portance bien supérieure à celle de leurs ouvrages. S*ils 
n*ont rien établi , ils ont tout remué; la plupart ont souf- 
fert , plusieurs sont morts pour nous donner la liberté dont 
nous jouissons. Ils n'ont pas été seulement les prophètes, 
mais plus d'une fois les martyrs de l'esprit nouveau. De 
là , sur leur compte , deux jugemenls contraires , égale- 
ineni vrais et également faux. Quand Descartes et Leibnitz , 
les deux grands philosophes du xvir siede, rencontrent 
sous leur piume les noms des penseurs aventureux du xvi,., 

• ' Voyez Pomponat, le chef de l'école de Bologne. — Petri Pomponatii 
philosophì et theologi doctrina et ingenio prcpstantissimi Opera.... lìa- 
»;ihe, 1567. 
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nioitié vérité , moitié calcili , ils les traitent fori dédai- 
gneusement; ils ne veulent pas étre confondus avec ces -^ j 

osprits turbulents, et ils oublìent que, ^ns eux peiit- 
étre, jamaìs la liberté raisonnable doni ils font usagc, 
jamais le bill des droits de la pensée n'eiit été possìble. 
J)'aulre pari , il y a encore aujourd*hui des brouìllons el 
des utopisles qui , confondant une lévolulion à maìntenir 
avec une revolution à faire, nous ramènent, dans ieur au- 
dace rétrospective, au berceau méme des temps modernes, 
et nous proposent pour modèles les entreprises déréglées 
Olì s'est consumée l'energie du xvi« siede. Pour nous, 
nous croyons élre équitables cn faisant peu de cas des tra- 
vaux phiiosophiques de cet àge et en honorant leurs au- 
teurs : ce ne sont pas leurs écrits qui nous intéresseni , 
c'est Ieur destinée tout entière , Ieur vie et surtout Ieur 
mori. L'héroTsme et le marlyre niéine ne soni pas des 
preuves de la vérité : Thomme est si grand et si miséra- 
ble qu'il peni donner sa vie pour l'erreur et la folie comme 
pour la vérité et la juslice ; mais le dévouement en soi esl 
toujours sacre, el il nous est impossible de reporter 
nolre pensée vers la vie agilée, les infortunes et la fìn tra- 
gique de plusieurs des philosophes de la renaissance, 
sans ressentir pour eux une profonde et douloureuse s\ m-' 
pathìe. 

En France, le XVF siede aeu ses philosophes indépen- 
dants, qui ontattaqué ou mine la domination d'Aristote el 
de la scolaslique. Il serait utile el palrìotique de disputer 
[k l'oubli et de recueìllir pieusement les noins et les écrits 
de ces homnies ingénieux et hardis qui remplissent Fin- 
tervalle de Gerson à Descartes. Du nioins il en est un 
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6 VANINI. 

que Fhistoire n'a pn oublier , jo veux diro Pierre de la 
-'Rainée. 

Quelle vie et quelle fin ! Sorli des derniers rangs du 
peuple, domestique au collège de Navarre, admis par 
charité aux le^ons des professeurs, puis professeur lui- 
méme, tour à tour en faveur et persécuté, chassé de 
sa chaire, banni, rappelé, toujours suspect, il est nias- 
sacré dans la nuit de la Saint-Barlhélemy, comme protes- 
tali! à la fois et comme platonicìen. Son adversaire, le ca- 
tholique et péripatéticien Charpentier, dirigea les coups. 
On aurait peine à le croire, si un contemporaìn bien in- 
forme, de Thou, ne Tattestait. « Charpentier, son rivai, dit 
le véridique historien , excita une émeute et envoya des 
sicaires qui le tirèrent du lieu oiH il était cache, lui prirent 
son argent, le percèrent à coups d'épée et le précipitèreni 
par la fenétre dans la rue. Là des écoliers furieux, pous- 
sés par leurs maltres qu*animait la méme rage , lui arra- 
chent les entrailles, traìnent son cadavre, le livrent à tous 
les outrages et le mettent en pièces^ » Tel fut le sort 
d*un homme qui, à défaut d'une grande profondeur et 
d'une originante puissante, possédait un esprit élevé, orné 
de plusieurs belles connaissances , qui introduisit parmi 
nous la sagesse socratique, tempera et polit la rude science 
de son temps par le commerce des lettres, et le premier 



' Hiit. sui TemporiB, Ub. UI, ad annum 1572. « Carpentario apmulo et 
seditionem movente, inimissis sicariis, e cella qualatebat extractus, et post 
deprensam peruniam inflictis aliquot viilneribiis, per fenestras in aream 
pra^cipitatus, et effusis visceribus, quae pueri furentes magistellorum par» 
rabic incitatoruni impulsu, per viam et cadaver ipsum scuticis in profes- 
soris opprolirinni diverberantes, contumeliose et crudelitcr raptavenint. >» 
Ooiijet, dans ses Mémoirex sur le Collège de France, adopte ce récit. 
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i'crivil en francais un traile de dialectìque ^ Uepnìs oii 
ii'a pas daigné lui élevet le plus humble monument qui 
gardàt sa inémoire ; il n'a pas eu rhonneur d'un éloge 
public, et ses ouvrages méme n'ont pas été recueillisl 

C'est surtout en Italie que la réforme philosophique jeta 
un immense éclal, et se fu jour à travers la perséculion et 
les supplìces. Lltalie joue un ròle assez mediocre dans la 
scolastique, car salnt Thomas et saint Bona venture , nés 
en Italie, se sont formés et oni enseigné en France ; leur 
écolc et leur gioire non» appariiennent. L'Italie parali en- 
core moìns dans la philosophie moderne : elle a produit 
assurément plusieurs hommes de mérite , mais pas un ge- 
nie du premier ordre^; elle est, à proprement parler, le 
tbéàtre de la philosophie de la renaissance. L'Italie était à 
celle epoque le pays le plus avance dans loutes les choses 
de l'esprit. Par plus d'un motif, le besoin d'une philosophie 
nonvelle devait y naìtre , et c'esl de là qu'il se répandit 
d'un bout de l'Europe à l'autre. Les mathématiques , la 
physique, les sciences naturelles, y prirent de bonne. 
heure un grand essor. (^est dans les académies italiennes 
que Bacon vini apprendre les règles de la physique ex- 
périmentale qu'il exprima plus tard dans un langage ma- 
gnifìque *. Tout ce qui pense alors est pour une réforme, 

' Dialectique de Pierre de la Ramée, à Charles de Lorraine, cardinal, 
son Mécène. Paris, chez Wéchel, i555, petit in-4* de I40 pagen. 

' J'ai pu les rassembler presque toas, et je les mettrais bien volontiers à 
la dispoBÌtion de qaelque honime instruit et laborieux qui voudrait en pro- 
curer une édition complète. D'ailleurs le rivai do la Ramée, Charpentier, est 
lui-mème un esprit judicieux et sevère, dont les écrits sont très-l)ons à 
conKull*»r pour la vraie intelligence d^Aristote. 

* Vico est plutòt un grand amateur de métaphysique qu'un métaphysi- 
eion : son domaine est la jurisprudence et rhistoire. 

* «)n raeonte inème que, s'étant présente corame candidat à la célèbre 
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c*t polir une^réforme profonde et radicale. On en definii 
assez mal Tobjet. On la poursuit par les routes les plus 
opposées. Celui-ci la cherche dans Texpérience sensiblc 
exclusivenient consultée , celai -là dans un mysticìsmc 
chimérique. A coté des i^ieìlles universités s'élèvenl 
de libres sociétés , dévouées à l'esprit nouveau : il pé- 
nètre jusquc dans les couvents, ces antiques asiies de 
la scolastique, et ses plus ardents apòtres lui vìennent 
du sein des ordres religieux. Il n*y a pas une partie 
de ritalie qui ne fournisse son contigent à cettc noble 
oiilice; mais c*est à Naples que se rencontrent les rc- 
forniateurs les plus illustres, les plus hardis, les plus mal- 
heureux. 

Qui ne connati les .aventures et la triste destinée de 
Bruno et de Campanella ? C*étaienl deux hommes d*un es- 
prit vigoureux , d'une àme intrèpide , d*une vive et forte 
imagìnatìon. Il ne leur a manqué qu'un autre siede , des 
études plus régulières et la vraie méthode. Ce qui domine 
eneux, c'est rimaginati'on ; leur raison n'était pas encore 
assez mtìre pour la conlenir, et ils se laissent emporter a 
des systèmes qu'ils n'avaient pas suffisamment éiudiés, et 
qu^ìls ne comprirentjamaisbien. 

Bruno s'éprit de Pythagore et de Platon , surtout du 
Pythagore et da Platon des Alexaadrins.Touché et comme 
enivré du sentìment de rharnionie universelle, il s'élance 
d'abord aux spéculations les plus sublimes où Tanalyse ne 
Ta pascwiduit, où l'analyse ne lesoulient pas. Errant sur 



académie des Lincei, il ne fut pas admis. Prospetto delle Memorie aned- 
dote dei Lincei da F. Cancellieri; Homa, 1833, et Journal dee Savants, 
février iS43, p. lOO. 
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des précipices qu'il a mal sondés, sans s*ei) douter et fante 
de critìque il recale de Platon aux Éléates, antìcipe Spinoza, 
et se perd dans Tabime d*une unite absolue, deslituéc des 
caractères intellectuels et moraux de la Divinité et infé- 
rieure à Thumanité elle-ménae. Spinoza est le geometre 
du système, Bruno en est le poete^ Rendons lui du moins ^. 
cette justice qu'avant Galilée il renouvela l'astronomie de 
Copernic. L*inforluné , entré de bonne heure dans un 
couvent de Saint-Dominique , s'était réveillé un jour avec 
un esprit oppose à celui de son ordre , et il avait l*ui. Il 
était venu s'asseoir, tantòt conime écolier, tantòt comme 
maitre , aux écoles de Paris et de AVittemberg, semant sur 
sa route nne multitude d'écrits ingénieux et chimériques. 
Le désìr de revoir Tltalie Tayant ramené à Venise , il. est 
livré à rinquisition , conduit à Rome, jugé, condamné, 
brulé. Quel était son crime? Aucune des pièces de '\^ 
cette sinistre affaire n'a été publiée ; elles ont été de- 
truites , ou elles reposent encore dans les archives du 
saint-oflice ou dans un coin du Vatican avec les actes 
du procès de Galilée. Bruno fut-il accuse d'avoir rompu 
les liens qui Tattachaient à son ordre? !\lais une telle fante 
ne semblait pas devoir atlirer une telle [)eine, et c*etìt été 
d*ailleurs aux dominicains à le juger. Ou bien fut-il re- 
cherché comme protestant, et pour avoir, dans un petit 
écril, sous le nom de la Bestia monfante, semblé alta- 
quer la papauté elle-méme? ou bien encore fut-il accuse 
seuleracnt de mauvaises opinions en general, dimpiété, 

' M. Wagner a pablió cn 1830, à Leipzig, en deux volumcs, Ics ceuvres 
italionnes de Bruno : il devait aussi donncr une édilion de ses écrits laiins : 
il l'a ouinmeiieéc, mais non terniince. 



10 VANINI. 

xl'athéisme , le mot de paothéisme n'ayant pas encore été 
inventé? Cette dernière conjecture est aujourd'huì dé- 
montrée. Il y avaìt alors à Rome un savanl allemand, prò- 
fondément dévoué au saìnt-sióge, qui se fìt une féte d'as- 
sister au procès et au supplice de Bruno, et qui raconte 
ce quii a vu à un de ses compatriotes iuthériens dans une 
lettre latine plus tard retrouvée et publiée ^ Gomme elle 
est peu connue , et n'a jamaìs été traduite en francais , 
nous en donnerons ici quelques fragments. Elle prouve 
que Jordano Bruuo a été mis à mort, non comme pro- 
testanti mais comme impie, non pour tei ou tei acte de sa 
vie , sa fuite de son couvenl ou Tabjuration de la foì catho- 
lique, mais pour la doctrine philosophique qu'ii répandait 
par ses ouvrages et par ses discours. 

« Gasparo Schoppe a son ami Conrad Rittershacsen ^. 

« .... Ce jour me fournit un nouveau motif de vous 
écrìre : Jordano Bruno, pour cause d'hérésie , vient d'étre 
brulé vif en public , dans le Champ-de-Flore , devant le 
tbéàtre de Pompée... Si vous étiez à Rome en ce moment , 
la plupart des Italiens vous diraient qu'on a brulé un luthé- 
rien , et cela vous confirmeraìl sans doute dans Tidée que 
vous vous étes formée de notre cruauté. Mais, il faut 
bien que vous le sachiez , mon cher Rittershausen , nos 
Italiens n*ont pas.appris à distinguer entre les hérétiques 
de toutes les nuancos; quiconque est hérétique, ils Tap- 



' Elle a paru poup la première fois en 1701, dans les Acta litteraria de 
Struve, fascic. v, p. 64. 

• En latin, Scioppius et Ritterthutius. Ce soni des érudits et des cri- 
tiques distingués. 
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pelleni iuthérìeu , et je prie Dieu de les mainteuir en cette 
simplicité qn*ils ignorent toujours eii quo! une hérésie 

diffère des autres 

. . . J'aurais peut-étre cru moi-inéme , d'après le bruii 
general , que ce Bruno était brulé pour cause de luthóra- 
uisme , si je n'avaisété présent à la séance de Finquisition 
où sa sentence fut prononcée, et si je n'avais aiusi appris 
de quelle hérésie il était coupable... (Suit un récit de la 
vie et des voyages de Bruno et des doctrines qu*ii ensei- 
gnaìt.) ... Il serait impossible de faire une revue complète 
de toutes les inonstTuosités qu*il a avancées , soìt dans ses 
livres , soit dans ses discours. Pour toni dire en un mot , 
il n*est pas une erreur des philosophes paìens et de nos 
hérétiques anciens ou modernes qu'il n'ait soutenue... A 
Yenise enfin , il tomba enlre ics mains de Tinquisitiou ; 
après y étre demeuré assez iongtemps, il fut envoyé à 
Rome, inlerrogé a plusieurs reprises par le sainl- office , 
et convaincu par les premiers théologiens. On lui donna 
d'abord quarante jours pour rétléchir ; il promit d*abjurer , 
puis il recommenca à défendre ses folies , puis il demanda 
encore un autre délai de quarante jours ; enfin il ne cher- 
chait qu*à se jouer du pape et de Finquisition. En consé- 
quence, environ deux ans après son arrestation , le 9 
février dernier, dans le palaìs du grand inquisiteur , en 
présence des très-illuslres cardinaux du saint-office, qui 
sont les premiers par Tàge, par la pratique des affai- 
res et la connaissance du droit et de la ihéoiogie , on 
présence des théologiens consultants et du magistrat sécu- 
lier, le gouverneur de la ville. Bruno fut inlroduit dans 
la salle de Tinquisition , et là il entendit à genoux la lec- 
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ture de la senteuce portée coiilre lui. Oli y racontait 
sa vìe , ses études , ses opinions ; le zèlc que les jnquisiteurs 
avaieut déployé pour le convertir , leurs avertìssements 
fraternels , el Timpiété obstinée dont il avait faìt preuve. 
Ensuìte il fut dégradé , excomtnunié et livré au inagistrat 
"s« séculier, avec prière toutefois qu*on le punìt avec clé- 
mence et sans effusion de sang. A tout cela Bruno uè 
répondit que ces paroles de menace : La sentence que 
voiis pat'tez vous trouble peut-étre en ce moment pkts 
(fue mài ^ Les gardes du gouverneur le menèrent alors 
en prison : là , on s'efTor^a encore de lui faire abjurer ses 
erreurs. Ce fut en vain. Aujourd*huidonc, on Ta conduìt 
au bùcher. Comme on lui presentali Timage du Sauveur 
crucìfié , il Ta repoussée avec dédain et d'un air farouchc. 
Le malheureux est mort au milieu des flammes , et je pense 
qu*il sera alle raconter, dans ces autres mondes qu'il 
avait imagìnés^, comment les Romains ont coutume de 
trailer les impies et les blasphémateurs. Yoilà, mon cher 
ami , de quelle manière on procède chez nous contre les 
hommes , ou plutòt contre les monstres de cette espèce. » 
« Rome, le 17 février 1600. » 

Campanella , dominicain comme Bruno et novateur 
comme lui , est un esprit d*une autre trempe. Il a déjìi 
plus de raison el de lumières. Tout aussi ardeut que Bruno 
contre Aristote , son platonisme est plus réfléchi , et la 
réforme qu'il entreprend est à la fois plus sobre et plus 
vaste. Elle mérite encore aujourd'hui d'étre étudiée. Plein 



' Majori forscm tum timore sententioAn inme fertis qucmi ego accipiam. 
' Atroce allusion aux mondes innombrables et à Vunivers infini de Bruno. 
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d'enthousiasme pour le bìeu , il cotnbattit les doctrines 
niorales et poiltiques de Machiavel ; du fond de sa prison , 
il défeiìdìt le système de Copernic, et composa une apologie 
de Galilée pendant le procès que faisait à celui-cì Tinqui- 
sition : victìme béroìque, écrivant en faveur d'une autre 
victime, dans Tintervalle de deux tortures ! On a de lui 
un très-bon livre contre Tathéisme. Sa pensée est tonjours 
chrétienne , et , loin d'attaquer TÉglise, il la glorifie par- 
tout. Mais il parali qu'à force de lire Platon et sainl 
Thomas, il y puisa une telle horreor de la tyrannie et 
une telle passion pour un gouvernement fonde sur l'esprit 
et sur la verlu , qu'il réva de délivrer son pays du despo- 
tismc espagnol, et trama dans les couvents et dans les 
chàtcaux de la Calabre une conspiration de moines et de 
gentiishommes qui , n'ayant pas réussi , le plongea dans 
un abìme d'inforlunes. De profondes ténèbres couvrent 
encorc tonte celte affaire. Le dernier hìstorien de Campa- 
nella, M. Baldacchini, de Naples \ a en \ain cherché dans 
toutes les archives le procès de son célèbre conìpatriote ; 
tout a disparu , et nous en sommes réduìts au témoignagc 
de ses ennemìs. Tous du moius sont unanimes sur sa con- 
stance et son inébranlable courage. Une fois mis en prison 
pour crime politìque , on y mèla d*autres accusations 
théologiques et philosophìques : il demeura vingt-sept ans 
dans les fers. Un auteur contemporain et digne de foi ^ ra- 
conte que Campanella soutint , pendant trente-cinq heures 
continues, une torture si cruelle « que, toutes les veines 

' Vita e Filosofia di Tominaso Campanella, da Michele Baldacchini, 
2 voi. in-ft*. Napoli, 1840 et 1843. 

' J.-N. Erytbraeua (Rossi), dans sa Pinacotheca Imaginum illustrium,. 
1643-1648. 

2 
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et aitères qui soul aulour du 8iége ayaut été rompues, le 
sang qui coulait des blessures ne put étre arrélé , et que 
pourlaat il soutint cette torture avec tant de ferineté que 
pas une fois il ne iaissa échapper un mot ìudigne d'un 
philosophe. » Campanella lui-méme fait ainsi le récit de 
ses souffrauces dans la préface de i'Athéisme vaincu * : 

« J'ai été renfermé dans cinquante prisons et souuiis 
sept fois à la torture la plus dure. La dernière fois , la 
torture a dure quarante heures. Garrotte avec des cordes 
très-serrées et qui me déchiraient les os, suspendu , les 
mainslìées derrière ledos, au-dessus d*une pointede bois 
aigu qui m*a dévoré la seizième partie de ma chair et tire 
dix livres de sang ; guéri par miracle après six mois de 
maladie, j'ai été piongé dans une fosse. Quinze fois j*ai 
été mis en jugement. La première fois quand ou ui*a de- 
mandé : (< Comment donc sait-il ce qu'il n'a jainaìsappris? 
a-t-ii donc un démon à ses ordres? » j'ai répondu : Pour 
apprendre ce que je sais, j'ai use plus d'huile que vous 
n'avez bu de vin. Une auire fois , on m'a accuse d*élre 
Tauteur du livre Des Trois Imposteurs , qui était imprimé 
trente ans avant que je fusse sorti du ventre de ma mère. 
On m'a encore accuse d*avoir les opinions de Démocrite , 
moì qui ai fait des livres contre Démocrite. On m'a accuse 
de nourrir de mauvais sentiments contre TÉglise, moi qui 
ai écrit un ouvrage sur la monarchie chrétienne , où j'ai 
muntré que nul philosophe n'avait pu imaginer une répu- 
blique égale à celle qui a été établie à Rome sous les apòtres. 



' Non imprimée dans l'édition que Campanella a donnée de cet ouvrage ; 
.retrouvée, corame la lettre de Schoppe , otj)ubliée aussi par Struve, iic/a 
litteraria, fascic. 



LA PHILOSOPHIE AVANT DESCARTES. 15 

On [n*a accuse d'étre hérétique , moi qui ai compose un 
jialogue contre ies hérétiques de notre temps... Enfin on 
in*a accuse de rébellion et d*hérésie pour avoìr dit quii y 
a des signes dans le soleil , la lune et Ies étoiles, contre 
Aristote , qui fait le monde éternel el incorruptible... C'cst 
pour cela qu'ils ni*ont jeté comme Jéréraie dans le lac 
inférieur où il n*y a ni air ni lumière... » 

Toutefois , en proiestant contre Ies chefs de Taccusation 
qui luì est intentée , Campanella convieni qu'il a pu faillir : 
« Je ne prétends pas, dit-il, que je sois irréprochabie. . . 
Tout ce que je souiiens, c'est qu'il n*y a pas de quoi me 
punir ainsi. » 

Vanini esl bien au-dessous de Bruno et de Campanella. 
Il n'a lesérieux deTun ni de Tautre, ni la vaste iuiagina- 
tion du premier , ni Tenthousiasme énergique du second. 
Napolitain comme eux, mais rebelle à Tesprit idéaliste de 
la Grande-Grèce, il appartieni plutdt à l'école de Bologne. 
Il est àntiplatonlcien déclaré, et disciple ardent d* Aris- 
tote, interprete à la manière d'Averroès et de Pomponat. 
Ce n*est pas la plus noble expression du xvr siedo. Il en 
a Timagination et Tesprit, il en a aussi le désordre , et ce 
désordre paraìt avoir éié dans sa conduite comme dans sa 
pensée ; mais il a du moins ressemblé à ses deux grands 
compairiotes par son audace et par ses malheurs. 

Nous le sentons , un tei jugement a besoin de preuves ; 
car Vanini est encore un probième sur lequel on a entassé 
Ies dissertations et Ies conjectures Ies plus cont**aires. Un 
cri d'horreur s'élève contre le bQcher infame dressé à 
Toulouse au comroencement du xvir siècle. On maudit 
Ies bonrroaux, on plaint la viciime, mais on ne sail pas 
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bien encore pourquoi elle fut cundamnée. Le inéme voi^e 
qui couvre les procès de Campanella et de Bruno est 
étendn sur celui de Vanini. Le parlement de Toulouse 
s*est bien gardé de publier les actes de cette odieuse affaire. 
JusquMci nulle pièce authentique n*a vu le jour, et on ncf 
possedè que le récit obscur d*un témoin interesse qui fut 
un desjuges de Vanini. Mais, gràceàDieu, plusieurs 
docninents nouveaux sont tombés entre nos mains , et 
nous avons pn nous procurer une pièce officielle , la pièce 
decisive , qui nous permettra de voir un peu plus clair 
dans ces ténèbres sanglantes. 

Examinons d'abord les ouvrages de Vanini. IIs sont 
assez rares pour qu'il ne soit pas superflu d*en donner 
ici une analyse étendue. 

D'après son propre témoignage , Vanini élait né à Tauri- 
sano *, près de Naples; sa ihère s*appe!ait Beatrix Lopez de 
Noguera *, et son pére, Jean-Baptiste Vanini l II paraìt que 
son vrai nom était Lucilio ^ ; mais il prend dans tous ses 
ouvrages le titre de Jules Cesar. Il étudia successivement 
à Naples et a Padoue \ Il visita presque tous les pays 
de l'Europe oìi la philosophìe était cultivée \ Il parie 
de son séjour en Allemagne"^, en Hollande et en Belgi- 

' DiaL, p. 161 : i« Nam Taurimni in meo viridario vidi, cuna puer cs- 
scni cW. »: P. 434. « Taurisanum, patriam meam nobilissimam. » 
' Amphith. , p. 71 ; et Dialog. . p. 259 et 493. 
' Amphith., p. 153. 

* Voycz Ics pièces citécs plus bas, p. 70, 77, 81, 83, 86. 

'' Amphith. , p. 4 de la Dedicale : '« Jurisprudentiae ac tlioologise studiis 
in Parthenopaeo et Patavino circo decursis, etc. » 

* Fbid. M Reli(iua fere omnia literarum cxercitationum per totum Eu- 
ropa^nm orbem erecui theatra, anipliithoatra circosciiie duxi frequentandos ; 
net' me susoepti pa^iiiet labons. »> 

* Amphith., Exerc. V[II, p. 07 : « l.nlheri ìma^^inem, cum ess^emus Argen- 
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qucS à Genève*, en Angleterre^ On le voit, c*est àpeu 
près la méme vie que celle de Bruno. Il doit avoir été en- 
gagé dans les ordres, car il avait fait des sermons *. Arrivé 
en France, il séjourna quelque lemps à Lyon et à Paris 
avant son fatai voyage à Toulouse. 

G*est à Lyon qu'il publia , en 1615 , son premier écrit, 
avec ce lilre pompeux ; Amphithédtre de la Provi- 
dence étemelle , magique et divin , chrétien et phy- 
sique^ astrologicO'Catholique ^ cantre les anciens phì- 
losophes, les athées, les épiairiens, les péripatétieiens et 
les stoiciens, par Jules Cesar Yaniniy philosophe, théolo- 
(fieriy docteur en droit civil et en droit canon ^. Le livre 
est dédié à son excellence don Francisco de Castro, due de 
Taurisano, ambassadeur d*Espagne auprès du saint-siége. 
II est revétu de Tapprobation civile et de Tapprobation ec- 
clésiastique. Deux censeurs ecclésiasliques différents, Tun 
vicaire general deTarchevéque de Lyon, Tautre professeur 
en théologie, prédicateur et délégué par Tarchevéque, dé- 
clarent que Técrit de Yanini ne renferine rien qui soit con- 

torati, inspeximus. »— /fetd.,p.73 : « Cum Gernianiara peragrarem. »D/a/ , 
p. 326, 424, 478. 

' Amphith.y p. 39:MCunies8emusJwti'ct'pi<e....»Dm/., p. I2l:'< Dum apud 
Belgas immorabar. « — Ibid., p. 133 : « Addaraus... Hollandiam etZelan- 
diam... ut ex ipsorum locorurn faciecognovimus. »—Ibid. p. 450 : « Fìessiìi- 
<//(FCumesseni. » 

' Dial.y p. 326. 

* Amphith.jip. ai: « Cum anno prseterito, Londiiii, ad agoncm cluis- 
lianum destinalus. » Dial.,^. 133 : « NuUibi nos in Auglia vidimus. » Ibid., 
p. 217; « Por id tempus quo tondini comnioratus sum. » Ibid , p. 266 «H 267 : 
'« Per duos circiter anno» illud nos ineoluinius soluni... >» 

* Dia/., p. 234 : « Sic olim concionando.... »> 

' Amphitheatrum cetenue Providenticp divino-inagicum, chrisliano- 
physicum, ner non aatrologo-catliQUcum, adversus veteres philosaphos, 
atheo^, epirureos, peripatetico» et stoicos, auctore Julio Cassare Vanino, 
pbilosopho, tbeologo, ac juris utriusque doctore. Lugduni, I6i5. 

2. 
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traire à la foi calholique ; le dernier méme y trouve « des 
raisonneinents pleins de force et de finesse , fondés sur la 
saìne doctrine des ihéologiens les plus autorìsés, » et il 
s'exprime sur 1« ton de radmìratìon *. Suivent les témoi- 
gnages de diverses personnes, et des éloges en vers de Tou- 
vrage et de Tauteur. Que dire, en vériié, de ce cortége 
d'approbations, si C Amphithédtre est un monument d*im- 
piété etd'athéisme? 

En apparence au moins, c'est lout le contraire. D*abord, 
quant à la religion, Vanini s'en porte partout le défenseur. 
Il prétend avoir compose une apologie poitr la lai 
mosaique et chrétienne, cantre les physicienSs les astro- 
nomes et les politiques *, ainsi qu*une apologie en dix 
huit livres du concile de Trente cantre les hérétiques\ 
Cesécrits sont-ils réels ou supposés? nous Tignorons.Tou- 
jours est-il qu'il les cite assez souvent. Il s'appello lui- 
ménie « le fils de la salute mère TÉglìse catholique \ » Il 
prétend qu*il a failli en Anglelerre subir le martyre pour 
la foi, et qu*il serait mort bien volonlìers pour une si belle 
cause*. Il fait Téloge de la sociélé de Jesus, qu'ii nomme 
« le palladìum de TÉglise romaine, la colonne de loute re- 
« ligion, Tancre de salut du genre humain ^ » Enfìn, en 



' « Sed cum peracutas, tum pervalidas rationes juxta sanam sublimiorum 
in sacra theologia magistroruni doctrinam (o quam utiliter!) contineri. « 
Signé ; De Ville. . 

' Amphith. , p. 70, et passim. 

» P. 5 de la Préface de VAmphithédtre, et alibi. 

* Amphith., ip. 70, et passim. « EgocatholicaematrisEcclesiseftliuSjetc.» 
' Amphith. , p. 117-1 18. « Ego .sane vel minimus militantis Ecclesia) tiro, 

cum anno praeterito Londini ad agonem christianum destinatus essem 
adeoque 49 diebus latomiis... exercerer, eo eram... pflTiindendì sanguinis 
desiderio accensus et inflammatus... 

• Pages 2 et 3 de la Préface : « ... Tan»iuam Romann- Rcclesiiepaliadinm, 
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parcourant attentivement tout le lìvre, je n'aì pas rencon- 
tré un seut mot qui démentìt les approbations des deux 
censeurs lyonnais. Je n'y trouve de suspect que le ton 
emphatiqoe ; quelquefoìs méme on pourrait soupcon- 
ner une ironie mal dissimulée. Ainsì, après avoir cité 
cinquante versels de rÉcrìture pour réfuter un athée, il 
ajoute : « Cette réponse est très-édi Piante ; par malheur, 
les athées ne se font pas grand scrupule de la rejeter, car 
ils accordent aux saintes Écritures la méme foique jepuis 
accorder aux fables d*Ésope , ou à des réves de bonnes 
femmes, ou aux superstilions de TAlcoran *. » Il parie en 
ces termes de Tinquisition : « J*aime mieux attirer sur mol 
la colere d'Horace que celle de nos inquisiteurs , que je 
considère et que je vènere comme les gardiens de la vigne 
du Seigneur *. » 

En philosophie , Yanini se montre adversaire ardent de 
la scolastique. Il Tattaque partout, la tourne en ridicule, 
et n'épargne Albert ni saint Thomas. « Que d*autres, dil- 
li , admirent les scolastiques ; pour moi, je n'en fais pas 
le moindre casi » Il traite toutes leurs ìdées de « chi- 
mères, nées de Tignorance, nourries par Tobstination 
et par la sottise *. » Voilà hien le philosophe du xvr sìè- 



caeteraruTn religionum columen, totius università tis anchoram liominibus 
esse concessam, etc. »» 

' Amphith., Exerc. X, p. 83. 

' Amphith., Exerc. XVl,p. 109; « Malo namque mihi iratum Horatiuni 
({uam nostrates inquisitores, qiios tanquam vincap dominicfle custodes aus- 
picio atque dcveneror. » 

* Amphith., p. 27 : «< Scholasticorum caterva, perpleheia quidem apud 
n»e licet senatoria apudalios. etc.»— «Oacutos homines! Oingcnia siibtilia. 
nonne stultum dixerimus etamentcm, etc. » P. 5 de la Dédirace, p. il, 
39. 136,204, 226, etc. 

* Amphith. . p. 29 : «Niifcap sunthsp, ìnscitìjp soboles, aluninee pertinacia' 
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eie , plein de mépris pour le inoyen àge. Daus raiiti- 
quilé, il se séparé ouverteinenl de Platon et de Cicéron, 
quii traile à peu près conime les scolastiques. « Je ne 
m'appnierai pas , dit-il, sur les déclamations usées de Ci- 
céron, ni sur les réveries de vieille femme de Platon \ » 
Il se prononce pour Aristote conimenté par Averroifs 
ot par Pomponat. Il appelle Aristote a son divin précep- 
teur, le coryphée des phìlosophes, genie abondant en 
fruits divins, le pere de la sagesse huniaine, le souverain 
dictateur de toutes les sciences , Toracle vénérable de la 
nature'. » Ce novateur , ce téniéraire avoue qu'il a élé 
« instruit àjurersur la parole d*Averro€s, a Técole de Jean 
Baccon, carmélite anglais , le prince des averroistes l » 
Pierre Pomponat est pour lui « le plus ingénieux des phì- 
losophes, »> et « Pythagore aurait dit que Tàine d*Aver- 
roes était passéc dans son corps*. » C'est ici le iangagc 



atque supini tatis... >•— P.30: ^ Scd illae uugae, in animis otiosoruni disputa- 
tatorura educaUe, occalluore... » — P. I0i-102 ; « Respondent communiter 
doctores... «ed nuga; liie sunt nugacissimae... » — P. 107 : «Quaeroab istis 
qui divinse sapicntiae dictatores haberi volunt, etc.» — P. 109 ; *< His ìgilur 
soholastii'oi'um distinclionibus non assentiens, neque assensurus... » 

' Amphith., p. 5 do la Dédicace : «Non ex obsoletisillisqnidcmTuliìanìs 
dcclaniatìonìbus, ncque ex popularibus illis ut anilibus fere Plulonicis de- 
lìriis ot insomiiiis, ote. » Voyez aussi p. 124, 188, etc. 

' Amphith., Exerc. XXX, p. 197 : « Divinura Aristotelcni, huniaua; saj)icntia' 
patrem, primum ao summum scientiarum omnium dictatovem, ot venera- 
bile natura? oraculum. » Voyez encorc p. 8, 137, 155, etc. , etc. 

* Amphith., p. 17 ; « Nos qui... in Averrois verba jurarc coacti sumus; a 
Jeanne Bacoonio, Angle Carmelitano, avcrroistarum principe mentissimo, 
olim praeceptore nostro. »Parcesmots : olim pnvceptore nostro, il faui 
entendrc que Vanini dans sa jeunesse avait boaucjup étudié les écrits de 
J. Baccon, et non «juMI ait jamais suivi les le^ons d*un docteur qui florìssaii 
au milieu du xiv*' siècle. Sur J. Baccon, voyez rarticle de Mansi et celui de la 
ìiihliotheca Carmelitana. 

* Amjìhith., p. 3« : « Petrus Pomponatius, philOBOphus acutissimus, in 
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dìamétrafement oppose à celuì de la Ramée , de Bruno 
et de Campanella. Cepeadant Vanlui s'accorde avec ce der- 
nier poor combattre Machiavel, qu*il nomme « le prince 
des athées^ » Il n*a pas assezd'inveciivesconlre Cardani 
£st-ce là encore une exagération cnlculée? iMais en met- 
tant sous la parole d'un auleur d'autres pensées que celles 
qu'elles exprinient, que faìt-on autre chose que des con- 
jectures? 

Voici le pian de rAmphithédtre : il se divise en cin- 
quante chapitres appelés exeixices, Vanini établil d'abord 
Texistenceel la nature de Dieul II détertBine Tidée de la 
providence *, et il en donne les preuves tout au long^ 
Après avoir pose les principes, il discute les objections; 
il réfute Targumentation de Talhée Diagoras contre Texis- 
tence d'une providence ^ , ainsi que celle de Protagoras et 
de ses modernes iinitateurs "'. Il résout les difficultés que 
Cicéron élève sur la concilìation de la liberto de Thomnie 
avec la divine providence l II défend la providence et Tini- 
niortalité de Fame attaquées par les épicuriens l Outre la 
providence generale admise par Aristote et par les aver- 

tujiis corpus animam AveiTois commigrasse Pythagovaé judicassct, etc. » 
' Amphith.f p. 35 : «Nicolaus Macliiavellus atheorum facile princeps... .. 
elp. 50, 51, etc. 

* Amphith. , passim, et plus particulièremcnt p. 53 : « os inipudentis- 
simum, n linguam cxocrandam, o sermoncs ìnquinatìssimos, o voces dc- 
testandas ! » et p. 57 : v* sacrilegam doctrinam, et ex homìnum consolilo 
elimiiiandam, o impietatem nefariam et post homines natosinaudilam, etc.» 

' Exerc. I, II. 

* Ibid. , HI 

' Ibid. . iv-vin. 

* Ibiiì. . IX-XI. 

' /^/</.,xn-xix. 

* /liiV/. , xx-xxv. 

* Ibid. . XXVI-XXIX. 
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roistes, il établìt la doctrine d'une providence speciale qui 
veille sur chaque chose ei sur chacun de nous ^ Enfìn, 
après avoir réfuté plusieurs opinions des stoiciens, il ter- 
mine par un acte d'entière soumission au chef de TÉglise 
et par un hymne à la Divinile ^ 

U Amphithédtre devait avoir une seconde panie, où Va- 
nini promet de répondre à d'autres objections; elle n*a ja- 
mais paru ^ 

Tel est , fidèlement et loyalement retracé , le pian du 
premier ouvrage deVanini. Maintenant, comment Ta-t-il 
rempli ? £st-il aussi irréprochable dans Texécution que 
dans la conceplion? lei encore abstenons-nous de tonte 
hypothèse, et renfermons-nous dans le texte méme de 
r Amphithéàtre. 

Aristote, au commencemenl du chapitre ti du douzième 
livrede la Métaphysique^ admetdeux preuvesdeTexistence 
de Dien : Tune qu*il effleure à peine , Tautre qu*il expose 
avec queique étendue et qu'il reprend et développe dans 
le premier livre de la Physique, Cetie dernière preuve est 
la preuve célèbre par le mouvement « D*où viendra le 
mouvement , s*il n*y a pas un principe essentiellement ac- 
tif ? En effet , ce n*est pas la matière qui se mettra elle- 
méme en mouvement, etc. * » Cette preuve exceliente, et 
que les meilleurs génies ont adoptée , Yanini la rejette par 
des raisons subtiles et quintessenciées , et il s'altache à l'au- 

' Exerc, XXXV-XLII. 

* Ibid. , XLHI-L. 

* Amphith. , p. 333 : «< Eam, quam advcrsus stoicos de Fato quaestionem 
agitare proposueramus...., in secuiida Amphitheatri parte fuse et prolixe 
spoiideraus iios peitractaturos. >» 

* Voyez notre éerit De la Métaphysique d'Arùtote. seconde édition, 
p. 92 et suiv. 
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tre arguinent d*Àristote, à savoir que des étres finis et con- 
tingeots supposent un étreinfini et éternel. « Toutétre, 
dìt Vanini, est fini ou inQni, temporaire ou eterne!; s'il est 
dans le temps, il a donc coinineucé d'étre ; il n'a donc pu 
se produire lui-méme, autremeut il aurait été avant d*éire. 
Puis donc que uous voyons des étres cominencer, il faut 
accorder qu'il y a un étre éternel d'oà ìis lirent leur ori- 
gine; car s'il n'y avait point d*é.tre éternel , il n*y aurait 
que des étres qui auraient commencé , c*est-à-dire que 
rien n'existerait, re qui est impossible. Il est donc impos- 
sible qu'il n'y ait pas un étre éternel. » Vanini résumé Tar- 
gument dans ce syllogisme : « D*après ce qui a été dit , 
toute existence d'un étre qui commcnce suppose un étre 
éternel ; or, il y a des étres qui commencent ; donc et né- 
cessairement, il y a un étre éternel ; c'est cet étre que nous 
appelons Dieu ^ » Cette preuve est bonne aussi , elle est 
fori solide, et elle se retrouve dans toutes les grandes phi- 
losophies. Vanini Tadmet , donc Vanini n'est pas athée. 
Mais Vanini n*admet que celle-là : il le déclare expres- 
séinent au comnieucement de C Amphit/iéàtre , et nulle 
part il n*en admet aucune autre. De là une théodicée très- 
imparfaite. £n effet, si tout étre finì suppose un étre éter- 
nel, il reste à savoir quel est cet étre éternel. Puisque Tar- 

• Amphith.,ETicrc. I,p. 3:«OnineeusautestaDttMnuin,auttemporariuin ; 
si in tempore, ergo habuit initiuDi ; non potuit igitur se ipeum produeerc, 
fuisset enini antcfiuam essot. Cunique entium cxordiuiu perspicianius, 
oportet concedere ens aeternuni a quo ducant origìnem; alias non esset alter- 
nimi ens, sed aliquando inchoatum, et sic nihii esset; atqui nihil esse est 

impossibile; ergo et ens seternum non esse pariter impossibile Syllo- 

gismua ratiocinationcm nostram faeiet dilucidiorcin : oninis existentia entis 
iniliati necessario ex probatis supponit ens fi&ternuni. Sed ens principiatuni 
est : ergo et de necessitate ens aeternum. Hoc autem communi vocabulo 
Deam dicimui». m 
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guiiicut du inouvement estrejeté, cetétre eterne] nepeut 
plus élre la cause de rieii ; il u'est plus que la substauce de 
tout. Cette substauce éternelle que les étres finis supposent, 
mais qui ne les a pas fails, ne peut avoir d'autres attributs 
que ceux qui se dóduisent de son essence, de Téternité et 
de rinfìnité, et rien de plus. Gomme Tètre ìnfini, en taut 
qu'infini , n*est pas un moteur, une cause , il n*est pas 
non plus, en tant qu*infini , une intelligence ; il n'est 
pas non plus une volonté , il n*est pas non plus un 
principe de justice , ni encore bien moins un principe 
d'amour. Encore une foìs, s'il était tout cela, s*il posse- 
dait tous ces attributs, il ne les tiendrait pas de Téternité 
et de rinfìnitude, et on n'a pas le droit de les lui imputer 
en vertu de cet unique argument : tout étre contingent 
suppose un étre qui ne Test pas, tout étre fini suppose un 
étre infini. Le dieu que donne cet argument est donc, à la 
rigueur ; mais il est presque comme s'il n'élait pas, pour 
nous du moins qui Tapercevoiis à peine dans les hauteurs 
inaccessìbles d*une éternité et d*une exislence absolue , 
vuide de pensée, d'activité, de liberté, d'amour, semblable 
au néant méme de Texistence, et mille fois inférieure, ^ans 
son infìnitude et son éternité, à une heure denotreexistence 
finie et périssable, si pendant cette heure fugitive nous sa- 
vons que nous sommes , si nous pensons , si nous aimòns 
quelque autre chose que nous-mémes , si nous nous sen~ 
tons capables de sacrifìer librement à une idée le peu de 
minutes qui nous ont été accordées. « L'homme n'est qu'un 
roseau, mais c'est un roseau pensant. » J'ajoute : c'est un 
roseau voulant et ai'mant. <« C'est de là qu'il faut nous re- 
lever, non de l'espace et drla durée, que nous ne saurions 



LA PHILOSOPHIE AVANT DESCARTES. 25 

rcmplir K » Sous peiiie de mettre en Dieu moius qu'il n*y 
a réellement en l'homme, il faut , par un argument analo- 
gue a celui du mouvement, après avoir considéré Dieu 
comme le principe des mouvements qui out lieu dans le 
monde, le considérer encore comme le principe de la pen- 
sée, de Tactivité libre et de l'amour désintéressé qui est en 
nous, et lui restituer ces grands attributs intellectuels et 
moraux qui font de Dieu , non pas seulement Tauteur de 
Tunlvers, mais le pére de Thumanité. 

Ainsi , pour avoir mutile la théodicée déjà bien étroite 
d*Aristote, Vanini est arrivé à un Dieu trés-imparfait , 
dont on a épuisé Tessence quand ou a dit quii est Tètre 
des élres. Je ne m*étonne donc pas que , passant du pre- 
mier exercice au second , de Texistence de Dieu à sa na- 
ture, Vanini s'exprime ainsi : « Vous me demandez ce 
que Dieu est; si je le savais, je serais Dieu, car uni ne 
connati Dieu , et nul ne sait ce qu'il est , sinon Dieu lui- 
méme. » Et il n'ajoute pas grand*chose à cet aveu de son 
impuissance , il ne sort pas du cercle dans lequel il s*est 
enfermé lui-mème , lorsqu'il termine ainsi ce cbapitre : 

« J 'oserai donc (entreprise peut-étre téméraire) décrire 
ainsi Dieu : Ce qui est à soi-méme son prìncipe et sa fm , 
sans avoir ni principe ni fm , n'ayant besoin ni de Tun ni 
de Tautre , la source et Tauteur de Tun et de Fan tre. Il 
est, sans étrc dans le temps : |)our lui , point de passe qui 
s'enfuie, point d'avenir qui s'avance. Il règne partoutsans 



• Pascal, d'après Descai'tes. Voyez nolrc livre Des Pensées de Pascal. 
2«'édit.,p. 43 et 107. 

3 
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élre nulle part, iaioiobite sans étrc eu place, rapide saiis 
étre cn mouveinent. Il est tout eiitìer hors de toutes 
choses et dans toules choses ; dans tout , sans y étre ren- 
fermé; hors de tout, sans en étre exclu. Il est au seìn de cet 
univers qu*ìl gouverne , et il Ta créé hors de lui. Il est 
bou sans avoir de qualité , grand sans quantité , un tout 
sans parties, immuable et mouvant tout le reste. Vouloir 
pour lui, c'est pou?oir, et sa volonté est action. Il est 
sinopie ; en lui rien n'est en puissance , tout est en acte , 
ou plutòt il est lui^méme Tacte pur , premier , moyen et 
dernier. finfin il est tout , au-dessus de tout, hors de tout , 
en tout, à coté de tout, avant tout, après tout, et toni 
eniier*. » 

Toutes ces quali fications ne sont que des varìantes de 
rinfini. Il en est pourtant quelques-unes qui excèdent le 
prìncipe auquel elles se rapportent. Quand Vanìni dit de 
son Dieu : «* Pour lui, vouloir c'est pouvoir, » uous lui 
demanderons de quel droit il attribue à Tètre infìni une 
volonté, et une volonté efficace. Déjà, en lui òtant la 
force motrice , il lui a òté la puissance. Comment donc 
peut-il après coup mettre en lui la volonté, c'est-à-dire 



• Amphith.fKxevc. U, p. IO: « Quare sic euro (licet temere t'ortassis) 
rtescribere audel dextera nostra. Sui ipsìus et principium et finis, utriusque 
carens, iieutrius egens, utriusque parens atque author, semper est sine 
tempore, cui prseterituni non abit, nec subìt futurum. Regnat ubique siuc 
loco, inmiobilis absque stata, pernix sine motu. Extra omnia omnis, intra 
omnia sed non includitur in ipsis ; extra omnia, sed nec ab ipsis excluditur. 
intimus hsec regit, extimus creavit .- bonus sine qualitate: sine ({uantitate 
maguus; totus sine partibus, immutabilis cum castera mutat: cujus velie 
potentia, cui opus voluntas. Simplex est, in quo nihil in potentia, sed in 
actu omnia, imo ipse pui*UB, prìmus, medius et ultimus actus. Denique est 
omnia, super omnia, extra omnia, intra omnia, praeter omnia, ante omnia 
et post omnia omnis. » 
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le fond méme et le principe de ce qu*il lui a òté ? De loin 
eiì loin, on rencontre dans tAmphithédtre de belles 
niaximes, mais toujours entachées de ce vice d'étre 
exclusives et bornées ou inconséquentes. 

Dans Texercice troisième , Vanini rejette toales les défì- 
nitions de la providence. Saint Thomas avait dit : La 
providence est la raison fìnale de Tordre des choses. 
Vanini traile cela d*absurde. Yivès avait dit : G'est une 
volonté gouvernant tout avec sagesse. Vanini se moque de 
Vivès; je le con^^ois, dans le système de la pure infini- 
tude comme unique essence de la Divinité , et il aboutit 
à cette définition de la providence , où il n'y a plus ni 
raison, ni volonté, ni sagesse:» La providence est la 
force divine toujours présente à elle-ménie , et antérieure 
à tout le reste. » La force méme est ici de trop , et cette 
défìnition si étroite est trop large encore. 

Vanini prouve très^bien , contre Aristote et Averroés , 
que le monde n*est pas eterne]. « Le monde, dit-il , a 
un auteur ou il n'en a pas : s*il a un auteur, il n'est pas 
éternel , car rien de ce qui a été fait n*est contemporain 
de ce qui i'a fait. S'il n'a pas d*auteur , il a toujours été 
de lui-méme; mais il est ridìcule de donner ce qui est 
fmi comme le principe de Tètre. Rien de ce qui est fmi 
n'est premier : or le monde est quelque cbose de fini , 
cela est manifeste ; il n*est donc pas de lui-méme ; il n'est 
donc pas éternel *. » Vanini suit Averroés dans les détours 
de sa subtile dialectique , et à ses arguments alambiqués il 
oppose ceuxd'Algazel, c'est-à-direcenxqu'Algazel a (irés 
du chrétien J. Philopon. 

« Amphith. , Exerc. IV, p. |5, 
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Loin d*affaìblir les arguments des athées, Yanini les 
développe avec taut de force , qu'on y a vo le secret dessein 
de les faire prévaloir dans l'esprit de ses lecteurs; mais ce 
n'estencorelàqu'uneconjecture. Si lesréponsesde Yanini 
nesont pastoni ce qn'eiles pourraient étre aujourd*hui, il 
faut songer que nous soinmes au xy!*" siede, hors de la 
scolastique , et avant la philosophie cartésìenne. 

Objection de Diagoras^ : « Si une providence gouvcr- 
nait le monde , chacun serait traile selon ses mérìtes , et 
une balance égale distribuerait les bìens aux bons et les 
maux aux méchanls. Mais comme les choses vont tout diffé- 
remment , je ne vois pas dans le monde celle providence 
doni on parie , et ne sais eu qui elle peut consister. » Les 
stoì'ciens niaient la mìneure et soutenaient que l'homme 
vertueux est irès-heureux , et le méchant maiheureux. 
Boèce repreud la thèse stoìcienne en la modifiant ; il place 
le bonheur et la misere des hommes vertueux et des mé- 
chanls, non dans les biens et les maux sensibles, mais 
dans la vertu et dans le vice qui sont à eux-mémes leur 
chàtiment et leur récompense. Yanini combat tout cela , 
et méme avec assez de vivacité , et il n'a pas Fair de faire 
grand cas de Targument de Tautre vie : La sainte Écri- 
lure , dit-il , nous montre les chàliments et les récompenses 
toujours assurés à qui les mérile dans un aulre monde ; 
mais il se bàie d'ajouter que cet argument n'est pas à 
Tusage des athées, puisqu'ils méprisent les salntes Écri- 
tures. Quand il en vieni à répondre pour son propre compie 
lì Diagoras , sans prétendre avec les sloiciens que rhommo 

' Twvo «lo Cuvron : De Xatura Deorum. 
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verlueux est souverainement heureux , et le vicieux toii- 
jours tualheureux , il fait voir que les plus grands biens , 
méme en celta vie , soni accordés à la veriu , ce qui est 
irès-viai, el que les tribulalions , qui ne lui soni pas 
épargnées , lui serveut d'épreuve uiile et méme désirable. 
Dieu, au contraire, punit \e méchant par Texcés méme de 
ses plaisifs qui lui rendent insupportable la moindre con- 
trariéu^ et engendrent la misere au sein du bonheur 
aj)paren(. Touiefois il faut convenir que l'ensemble de ce 
morceau est loin de produirc sur Tàme un eifet salutaire. 

Les chapitres qui suivent , contre Prolagoras , me 
semblent meilleurs. v S*il est un Dieu, dit Prolagoras, 
d'où vieni donc le mal ? — Je réponds : de notre libre 
volonté *. » Il est vrai que dans le développement celle 
excellente réponse est plutòt aiTaiblie que fortifìée. 

Dans le problème de la conciliation difficile de la divine 
providence et de la liberlé humaine, Cicéron se décide 
conlre la providence en faveur de la liberlé. Voici quel 
est Targument de Gìcéron : La providence de Dieu et la 
liberlé de rhomme sont incompalibles ; or, certainemenl 
la liberlé humaine existe , car nous en avons la conscience ; 
donc il n*y a point de providence. » Et il prouvait la ma- 
jeurc par trois argumenis principaux qui reviennont à 
ceci : La providence de Dieu doit élre infaillible : elle ne 
peut se tromper dans ses prévisions, donc loul ce qu'elle 
prévoil doit arriver nécessaireraenl, donc la liberlé hu- 
maine est impossible. Yanini accorde que la providence ne 
se trompe pas , qu'elle aper^ìt Tavenir , el que Tavenir 

' Amphith. . Exerc. XIV, p. 9S. 
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se fait comme elle l'aper^it; mais il explique ce que c'est 
que la prévoyance de ravenir K « Les actions futures de 
rhomme , dit-il , étant lìbres de leur nature , s'accon»* 
plissent librement. Dieu Jes volt d'avance telles qu'elles 
seront, c'est-à-dire dans leur liberté et dans leur contin- 
gence. Elles n'ont pas lieu parce que Dieu les prévoit, mais 
Dieu les prévoit telles qu*elles seront, et telles qu*elles sont 
d'avance pour lui; car pour lui il n'y a réellement ni passe ni 
avenir, mais un présent éternel. Nous-mémes nousconnais- 
sons quelquefois Tavenir sans le déterminer : il en est ainsi 
de Dieu '. » La différence qui séparé notre prévoyance et 
la providence divine , c'est que notre prévoyance est cir* 
conscrite dans d'étroìtes limites d'espace et de temps. 
Dieu voit très-certainement et très-clairement l'avenir le 
plus lointain , non comroe avenir , mais comme présent. 
Son éternité n'admel point la différence des temps; elle est 
tout entière en elle-méme avec toutes les parties dans les- 
quelles nous- la divisons. Yanini s'engage à perte de vue 
dans les développements les plus subtils et les plus raflinés 
de cette réponse plus ou moins concluante , sans avoir l'air 
de se douter qu'il les emprunte à la soolastiqne , et qu'il 
est à son ins^^u le disciple de ce docteur angélique pour le- 
quel il affecte un si grand méprìs. 

Si Dieu, dir Épicure, s'occupe de nous , il n'est pas 
parfaitement heureux. Or il l'est : il ne s'occupe donc pas 
des affaires des hommes Yanini répond à Épicure d'une 
manière triomphante : a L'opinion épicurienne est la plus 



Amphith., Exere. XXIII, p. 137. 
Ihid., p. 138. 
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absurde de toutes les absurdìtés. Dire en effet que Dieu 
esìste, mais qu*il ne s*occupe pas des hommes , n'est-ce 
pas dire que le feu existe, mais qu'il n'échaulTe pas? car 
qu*est-ce que Dieu , sinon un étre supérieur qui veille sur 
tout , meut et gouverne tout ' ? » Gontentons-nous de faire 
remarquer à notre philosophe que ces derniers attributs , 
qu*il ajoute fort raisonnablement à l'infinite de Dieu , n*en 
découlent pas. 

Yanini prouve ensuite à merveille que mettre i'absolu 
bonheur de la Divinità dans Tabsolu repos , c'est la de- 
pouiller de son attribut essentiel , la puissance infìnie ; c'est 
la ravaler au-dessous de Thuraanité , c'est faire Dieu infé- 
rieur à un Alexandre qui, dans son infatigable activité , se 
piaignait du sommeil. Cardan a écrit que tout esprit jouit 
de Tétemel repos : « Non , dit Yanini , mais de l'éternel 
mouvement*. La matière se lasse, et par conséquent le 
repos lui convieni; elle ne se meut que pour se reposer. 
Mais l'esprit est dans une action continue. Qu'est-ce que 
la connaissance de Dieu, qu'est-ce que l'amour qui en de- 
coule, sinon un désir insatiable de participer à son infinite? 
Cette noble activité de Tàme est si éloignée du repos , 
qu'elle aspire à ne cesser jamais '. » 

* Amphith. . Exerc. XXVIl, p. 152. 

* Amphith. . p. 155 : « Adnotandus est Cardani error qui, dum de intel- 
lectu scripsit (sì aliqiiid ìntellexisset, tam stulte nanqiiam scripsissct) : 
omnia, inquit, iniellectua gaudet sempiterna quiete; imo sempiterno 
motii, dicit Vaninus. » 

' Amphith., it. 155 .- >< Materialia post lassitudinem quiete gaudent; qun^ 
inobiliii sunt, quiescunt Hbenter in suo loco, moventur enim ut quiescant. 
Intellectus autem perpetuo in opere est, non ut quiescat, sed ut apterno vi- 
geat atque exerceatur motu . Quid euim Dei cognitio aliud est atquc amor 
ex eadem proHciscens , quam inexplebilis adheerescendi Rifinitati ipsius 
uppetitus ? Htrc agitatio tantum abest ut quies sit, QuUum ut vidcatur un- 
quam finero habitura. «• 
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Sur Timmortalité de l'àme , Vanini est bien moins a$> 
su ré : 

a Le fondement, dit-il, sur lequel roule la doctrine 
d'Épicure est la mortalité de l'àme. Plusieurs docteurs 
chrétìens oni ici combattu les athées, mais avec tant de 
légèreté et si peu de raìsoii qu*en lisant les commentaires 
des plus grands théologiens, on sent s*élever des doutes en 
soi-méme. J*avoue ingénument que rimiuortalité de Tàine 
ne peut étre dcmontrée par des principes physiques; 
c*est un article de foi, puisqoe nous croyons à la résurrec- 
tion de la chair. Le corps en effet ne ressuscitera pas sans 
rame, et de quelle manière pourrait étre l'àme, si elle 
n*était pas ? Mot donc , chrétien et catholique , si je ne 
Tavais appris de TÉglise, qui nous enseigne certainement 
et infailliblement la vérité , j*aurais de la peine à croire à 
rimmortalité de l'àme. Loin de rougir de cet aveu , je m'en 
fais gioire ; car j*accomplis le précepte de saint Paul , en 
retenani mon esprit sous le joug de la foi K,. » 

Cependanl, pour faire preuve de bonne volonté , il es- 
saie de prouver Timmortalité de Tàme , d*abord par sa 
simplicité, ensuite par sa nature celeste et par conséquent 
incorruptible, enfin par le principe : rien ne se faitde rien ; 
or, si un ètre ne peut se faire de rien, un étre aussi ne pent 
retourner à rien. 

Vanini ne répond pas si mal aux sto'iciens. A-t-ii bien 
connu leur véritable doctrine ? Peu importe ; il c^st certain 
quii repousse avec force et avec un grand air de conviction 
les erreurs qu*il lenr attribue. Partout il revendique la li- 

' Amphith., Kxorc. XXVII, p. 163-164. 
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berle de l'honime, et répète que Tacte dépend entièrement 
de nolre volente, et que c'est nous qui méritons et qui dé- 
iTiéritons *. 

Dans un temps où Tastrologie élait la croyance univer- 
selle, depuìs Campanella jusqu'à Képler, il ne faut pass*é- 
tonnei* qa*un péripatéticien comme Vaninì , imbu de la 
dòctrine que toutes les idées de l'intelligence viennent des 
sens, ait accordé plus qu*il ne faul à Tinfluence des asires ; 
cependant il réserve toujours et presque entièrement la 
volonté. Les hommes, disaient les sloicìens du xvi? siede, 
n'agissent que d*après Tinfluence des astres qui président 
à leur naissance. f/est donc aux astres et non pas à la vo- 
lonté quii faut attribuer le mal. « Nos actions , répond 
Vauini ^ ne sont pas soumises directement aux astres, elles 
relèvent de notre seule volonté qui, étant imnialérielle, 
ne peui dépendre des corps célestes. Ils ne forcent pas nos 
actions; lout ce qu*on peut dire, c'est.qu'ils les inelinent 
et de la manière suivante : nolre volonlé suppose l'inlelli- 
gence, celle -ci dépend des sens, les sens sont directement 
soumis à rinfluence des corps célestes ; de là une certaine 
inclination et disposition de la volonté , mais nulle con- 
trainte. 

« Les péchés dans le monde sont nécessaires : donc c'est 
à Dieu qu*il les faut rapporter. Je réponds que Tanlécédent 
de cetargument est faux , qu'il est racme contradicloire ; 
car qui dit péché dit liberté, c*esl-à-dire le contraire de la 
nécessité CVst ainsi que nous retournons conlre nos 



• Amphith. , Exeiv. XI. IV, p. 298. 
' ìhid. . FAm\ XI.IV, I». 'i93; 
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adversaires leurs propres armes , los poignards de plomb 
{plumbeos pugiones) avec lesquels iis défendent leurs sub- 
lìlités {suas ratiunculas) , 

« Lesstoiciens^ se soot trompés du tout au tout, lorsque, 
admettant la divine provideace , ils prétendent que Dieu 
gouverne l*univers et rhumanité, non d*aprèssa voionté, 
mais selon la nécessité... Arìstote aussi a enseigné que Dieu 
agit nécessairement, sur ce motif que, si on suppose que 
Dieu a fait le monde librement, il faut supposer qu'il 
existait.avant de fairele monde, et qu'ainsi cet acte a été 
un changement en lui , tandis que Tessence de Dieu est 
rimmutabilité. » 

Sur ce redoutable problèmede la création, Yanini chan- 
celle, il est vrai, mais comme tant d*autres. Il n*a pas connu 
en quoi consiste la liberté dans la création , puisqu*il nie 
que de deux choses différentes , Dieu ait pu faire Tune ou 
Tautre dans un seul et m<^me ìnstant, ce qui est absurde; 
ciir cette puissance qu*il refuse à Dieu, il aurait pu la trou- 
VT dans Thomme. En effet, on ne saurait trop le redire S 
ce qui caraclérise et constitue notre libre arbitre, c'est 
que, dans le moment où nons nous décidons à faire telle 
ou telle chose , nous avons la conscience que nous pou- 
vons faire le contraire, et que, si nous continuons Faction 
commencée , nous la ponvons suspendre, et réciproque-- 
ment. Cette puissance qui se résout dans un sens, pou- 
vant se résoudre dans un autre, est proprement lavolonté 

' Amphith., Exerc. XLVm, p. 3i5. 

» Voyez l'analyse complète que nous avons donnée du libre arbitre dans 
divers endroitsde nosouvrages, i" scorie de nos cours, t. r*^, p. I9l ; ibid. 
p. lìì, cCi". ; mais particuliòroment dans l'examen crltique de VEnai sur 
Ventendement humain, '2' serie, t. HI, le^'. XXV. 
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libre. L*intelljgence n'est pas libre , parce qu'il ii*est pas 
en son pouvoir de juger mauvaìs ce qui est et lui 
paraìt boo , ni bon ce qui est et lui paraìt mauvais , 
et c*est là en quoi riiitelligence diffère essentielleuienl de 
la volonté ; mais quand rintelligence , Tentendemcnt , la 
raison , en un mot la facultc de connaìtre a reconnu et 
prononcé qu*une chose est boune ou mauvaise à faire ou 
à ne pas faire, si la voionté, pour s'accorder avec la rai- 
son qui est sa loi, se décide à faire ce qui est ou lui paraìt 
bon, en se décìdant ainsi, elle a la conscience de pouvoir 
se décider autrement , et de ne faire ce qu*eile fait que 
parce qu'elle le veut, et |)ar cela seul qu*elle veut étre 
raisonnable. Transportons ceci à Dieu. Dieu , par sa rai- 
son , et surtoul (je me hàte de le dire avec Platon ^) par 
sa bonté, a vu qu*il était bon de créer le monde et 
rhomme; en méme temps il était libre de le créer ou de 
ne le créer pas, et de ne pas suivre sa raison et sa bonté; 
mais il a suivi Tune et Tautre, parce qu'il est la raison et 
la bonté méme. Dans celui où tout est infini, Tintelligence, 
la bonté et la liberlé sont également i.ifìnies, et dans ce-^ 
lui qui est Tunité suprème, elles s'unissent infinimeni, de 
telle sorte qu'il est impie de piacer dans la liberté divine les 
misères de nos incertìtudes et nos luttes intéricures. Dans 
rhomme, la diversité des pouvoirs de Tànie se trahit par 
la discorde et le trouble. Les différents pouvoirs, l'intel- 
ligence , la bonté ou Tamour, et la libre activité sont déjà 
nécessairement dansTauteur de Thumanité, mais portées à 
leur suprème puissance, à leur puissance infinie, distinctcs 

' Voyeft le Timéep L XU de notre traduction. 
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et uiiies lout ensemble dans la vie de l'étertielie auité. 
La théodicée est placée eiitre Técueil d*un anthropotnor- 
phisine extravagant et celui d*un déisme abstrait. Le vrai 
Dieuest un Dieu vivant, un étre réel dont tous les attributs, 
distincts et insépaiabies, se développent conforménient 
à sa nature infinie, sans e(Tort et sans combat. Otez Fintei- 
ligence divine, la couception du pian de ces innombrables 
mondes est impossible. Otez à Dieu la bonté et Taraour, la 
création devientsuperflueà qui n'a besoin de rieu et se suilìt 
à soi-mérae. Otez à Dieu la liberté, le monde et Thomme 
ne sont plus quo le produit d'une action fatale et en quelque 
sorte niécanìque , comnie la pluie qui tombe du hant des 
nuages, ou comme Teau qui coule de sa source. L'homme 
libre ne peut avoir pour cause qu*une cause libre ; rhomme 
capable d'aimer a un pére qui aime aussi; Thomme doué 
d'intelligence attestc une intelligence supreme. Cetle in- 
duction si simple et si solide , empruntée à une psycbologie 
sevère, et fondant une théodicée sublime; cette induction , 
si vieìUe dans Thumanité, si recente dans la science, et 
encore si violemment combatiue par des adversaires diffé- 
rents, il ne faut pas la chercher auxvr siede et dans 
Vanini. Notre philosophe s'égare donc plus d'une fois dans 
le labyrinthe des difficultés, des objections, et des réponses 
accumulées sur la création. Au fond , il nie la liberté divine, 
et cela par la confusion déplorable de l'intelligence et de 
l'action. Il voit bien que Dieu a nécessairement concu, 
comme convenant à sa sagesse et à sa bonté , de créer un 
monde qui portàt quelques signes de lui, et surtout un 
étre fait à son image; mais de cette nécessité tout intellec- 
tuelle et tonte morale il conclut àia nécessitéde l'action. 
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ce qui parali logìque et cepeadant est contraire aux faits 
les plus manifestes qui se passent en nous et aux donuées 
les plus certaines de la plus siraple psychologie. Embarrassé 
de toutes parts, Vanini coaimence et fìnit par en appeler 
de sa raison troublée aux décisions de TÉglise \ Ou n*a 
donc après tout aucun reproche très-sérieux à lui faire. 

Il y a plus : au milieu de celle controverse lénébreuse , 
éclairée de loin en loin par la foi chrétienne , je trouve un 
argument qui brille parmi tous les autres comnie une lu- 
mière admirable , et qui, si Vanini s'y était solidemenl 
attaché et s'il Teùt suivi jusqu'au bojLit, aurait pu lui dé- 
couvrir loule la vérité et le conduire au système des grandcs 
inductions que nous venons d'indiqucr. Laìssons-le parler 
lui-méme - : 

« Je dirai brièvenient d'Aiislolc ce que j'on penso : il 
est ici en contradiction avec lui-meme , car il prétend (jue 
Dieu agii nécessairement , et cepeudanl , dans VÉtIdquc et 
ailleurs, ilfait Thomme libre. Ces deux opinions répugu en 
absolument et soni en quelque sorte réciproquement im- 
possibles, car une cause nécessaire ne peni produire des 
effets contingents , mais nécessaires ; de sorte que, si Dieu 
agit nécessairement, notre volonté n*est pas libre ; ce qui? 
je prouve ainsi : J'adrcsse celle queslion a Arislole ; >'otro 
volonté peut-elle , oui ou non , prendre tei ou tei parti, 
. sans que tei ou tei motif la subjugue? Si elle ne le peut, 
die n*est pas libre, ce qui est coni re Aristote lui-méme ; 
si elle le peut, Dieu le peut aussi à plus forte raison ; donc 
Dieu peut produire le mouvemenl ou le monde sans aucun 

' Àm'phith. , p. 300. 

' Ihid. f Exerc. L et dcrnicr, p. 332, 
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inouveiueut qui aìt précède. Ce qui a porle Aristotc à sou- 
lenir que Dicu agit nécessairement, c'est qu'il ne peut 
coinpreiidre qu*uu mouvemeut ne produise sans un mou- 
venient anlérieur. Mais ce principe est faux , si l'on adinet 
la liberté humaine. Donc, si la volon(6huniaine est libre, 
Dieu u'agit pas nécessairement; comme réciproquement , 
si Dieu agit avec nécessité , la volente n'est pas libre. Il 
esl donc évident qu'Aristote se contredit lui-méme quand 
il affirine que Dieu agit nécessairement , et qu'en raéme 
temps il recounait dans Thomme une volonté libre. » 

Vanini termine son livre en le soumettant sans réserve 
au [)ape Paul V , qui, « assis au gouvernail de TÉglise 
comme un sage modérateur, rassemble en lui loutes 
les vertus répandues sur lès divers pontifes de tous 
les siècles *. » Enfin , il ne veut pas quitter cet amphi- 
théàtre de réternelle Providence sans enionner un hymne 
à sa gioire , et cet hymne est tout son système avec ses 
mérites et ses imperfections. Le Dieu que Vanini célèbre 
est le Dieu de Tunivers bien plus que celui de Tàme ; aussi 
sa poesie , lìdèle image de sa philosophie , a-t-elle sou- 
vent de la force , quelquefois de Téclat , mais aucun 
charme. 

« Animée * du soufflé diviu , ma volonté emporte mon 
esprit : il va tenter une route inconnue sur les ailes de 
Dèdale. 

« Il entreprend de mesurer Tineffable Divinité qui u'a ui 
comniencement ni fin , et de la renfermer dans le cercle 
élroit de quclques vers. 

' Amphith. , 1». 334. 
" Jhid. . p. 334-330. 
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« Origine et fin de toutes choses, origine, source et 
principe de lui-raéme, Dieu est son but et sa fin, sans avoir 
ni principe ni fin. 

« En repos et toul entier partout , dans tous les teinps 
et en lout lieu , distribué dans touies les parties n de- 
meurant toujours et partout indivisible ; 

« II est en chaque endroit sans étre conteuu dans aucun, 
ni enchaìné dans aucunes lìmites ; répandu toni onlier 
dans J*espace entier, il y circule librement. 

« Son vouloir est la toute-puissance , son action uno 
volonté invariable ; il est grand sans quaniité , bon sans 
qualité. 

« Ce qu*il dit , il i'accomplit en méme temps ; on ne 
sait qui précède de la parole ou de Toeuvre; dès qu*il a 
parie , voici qu'à sa voix tout Funivers a pris naissance. 

« Il voit tout, il pénètre lout; un en lui-méine*, seni 
il est tout , et dans son eternile il prévoit ce qui est , ce qui 
fut , ce qui sera. 

« Toujours tout entier , il remplit tout son étre , sans 
cesser d'élre le méme ; il soutient , meut et embrasse 
Tunivers, et le gouverne d'un mouvement de son sourciì. 

<f Ohi je t*tnvoque I jette enfio sur moi un regard 
de bonté! Unis-moi à toi par unnoeuddc diamant, car 
c*est la seule et unique chose qui puisse rendre heureux. 

n Quiconque s*est uni à toi et s'altache à toi seui , ceiui- 
là possedè tout; il te possedè, source inépuisable de ri- 
chesses , et à qui rien ne manque. 

(< Partout nécessaire , nulle part tu ne fais défaut , et 
de toi - méme tu donnes tout à touies choses ; tu te 

,' SiMis douieux, texle obscur. - . 
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doniios toi-Uìéme, toien qnitoiUes choses doiveiU trouver 
tout. 

'( Tu es la force de ceux qui travaillent , tu es le pori 
ouvert aux naufragés * . . . . 

« Tu es à nos coeurs le souverain repos et la paix pro- 
fonde ; tu es la mesure et le mode des clioses , Tespèce et la 
forme que iious aimoiis. 

« Tu es la règie ^ le poids et le nombre , la beauté et 
l'ordre, rornement et l'amour, le salut et la vie, la volupté 
souveraine avec son nectar et son ambroisie. 

« Tu es la source de la vraie sagesse , tu es la lumière 
véritable , tu es la loi vénérable , tu es Tespérance qui 
ne trompe pas , tu es Féternelle raison , et la voie , et la 
vèr ite; 

« La gioire, la splendeur, la lumière aimable, la 
lumière bìenfaisante et inviolable, la perfection des per- 
fections, quoi encore? le plus grand, le meilleur , Tun , 
le niéme. » 

Kìì résumé, quelle conclusion faul-il tirer de Touvrage 
qiie nous venons de parcourir et d'analyser fidèlement? 
Supposons que cet ouvrage sojt seul : en nous y renfer- 
mani, y trouvons - nous la baine du chrisiianisme et 
Tathéisme? Nulleraent. Il y a parlout semées des pro- 
leslations peut-étrc ouirées d'ortbodoxie , une théodicée 
incomplète, fondée sur un seul principe, par conséquent 
des réfulations quelquefois insuffisantcs des mauvais sys- 
lèmes répandus au xvr siede, un déisme d*une qualitè 

' Je n'ai pas traduit, fante de les entondiv. Ics douxdcrniors vers do 
cotto slrnplio : 

Tu fons pcrennis perstrepentcA 
i Qui latice» sai ioni is ardcnt. 
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assez mediocre, et, comme oii dìrait aujourd*hui, quel- 
(|uos tendances équivoques, un péripatétisme qui ìucline 
fort à celui d'Averroés et de Pomponat : mais de là à 
rimpiété et à Tathéisme il y a loin , et , si nous étions 
appelés à juger Vanini sur ce livre seul, en conscience et 
ne croyant pas permis de condamner qui que ce soit par 
voie de conjecture et d'hypothèse, nous prononcerions 
d'après ce livre : Non , Vanini n'est pas athée. 

Passons maintenant à Texamen de son second et der- 
nier ouvrage, qui parut è Paris, un an après rAm/^/ii- • 
theàtre, sous ce titre : Quatre livres de Jiiles-César 
Vanini^ Napolitain, théologien, phibsophe et docteur 
en l'un et l'autre droit , sur les secrets admirables de la 
Nature, reine et déesse des mortels ^ G'est au fond 
un traile de physique divise en quatre livres : le premier, 
sur le ciel et Tair; le deuxième , sur Teau et la terre ; le 
troisième , sur la generation des animaux ; le quatrième , 
sur la religion des paiens. Vanini, lui-méme, nous ap- 
prend que cet écrit est un abrégé de ses Mémoires phy- 
siques ^. Il avait aussi compose , à ce qu'il dit , des Me- 
moires de Médecine^, ai usi que des commentaires sur le 
livre de la Generation d'Aristote *. Il fait encore allusion 
à un autre ouvrage dont il parie déjà dans V Amphithédtre 
et quii nomme Physico-Magù/ue \ Il rappelle enfìn un 
Traité d'Astronomie qu'il avait fait imprimer à Stras- 

' Jiilii Csesaris Vanini, Neapolitani, theologi, philosophi et juris utriusquo 
doctoris, De ckdmiraiidis naturaeregintr deaque mortalium Arcaim, libri 
quatuor. Paris, 1616, in- 12. 

» Dial.jjt. 301. 

* /6ld.;p. 275. 

* Ibid., p. 172. 
' Ditti. . p. 31 . 

/l. 
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bourg , eii caractères élégants ^ S'il a jamais exisié réel- 
lement, ce livre n'est point parvenu jusqu'à nous. Celui 
que nous possédons n'est nullement niéprisable au point 
de vue scienlifique ; c'est encore , il est vrai , la physique 
péripatéticienne, mais interprétée et développée selon son 
véritable esprit, et non plus à la manière des scolastiques. 
N*oublions pas que nous sommes ici avant Galilée, le créa- 
teur de la physique moderne, qui le premier en determina 
la méthode, et lui donna pour règles Texpérience et le 
. calcul. Galilée a été pour la physique ce qu*a été Des- 
cartes pour la métaphysique. Avant Tun , tous les efforts 
pour sortir de la scolastique et arriver è la vraie philo- 
sophie sont impuissants; avant l'autre, on cherche avec 
ardeur la vraie physique; on ne Ta point trouvée. Une 
foule d'essais ingénieux et hardis paraissent incessam- 
ment d*un bout à Tautre de l'Italie , et attestent au raoins 
une fcrmentation puissante ; on étudie la nature un peu 
au hasard, mais avec liberto et avec passion, et, pour que 
la scfence se fasse, il ne manque plus qu*un homme de 
genie. Pour bien juger des hommes tels que Telesio , Ce- 
salpini, Cardan, Pomponat, ce n'est pas avec les sobres 
génies du xvir sìècle, avec Galilée, Descartes et Newton, 
qu'il les faut coraparer, c*est avec leurs devanciers du 
moyen àge. Les observations de détail s'accumulent , et 
les ihéories se préparent. Les hypothèses antiques domi- 
nent encore Tesprit humain , et l'idée méme du calcul ap- 
plique aux phénomènes fournis par Texpérience n'est'pas 
encore née; mais ces hypothèses méme sont comme le 

' Typis ilegantitsimit. Dial. , p. 2J2. 
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passag(; necessaire des ténèbres du moyen àge à la lumière 
de la science moderne. 

Vaiiiui est , en physique comme dans tout le reste , de 
Fècole d'Aristote et de Poraponat. Il traile ici les plato- 
niciens à peu près comme il l'a déjà fait dans VAmphì- 
théàtre *. Arisloie est pour lui « * le philosophe par excel- 
lence, le maitre, ledictateur, le dieu de la phìlosophìe; » 
il Tappelle « le grand pontife de la sagesse ; » il invoque 
ses mànes et son divin genie ; il se vante d'étre son nour- 
rùson. Alexandre d'Aphrodisée est nommé aussl avec de 
grands éloges'. Farmi lesmoderneset les contemporains, 
Vivès est traité avec dédain *, et Képler avec honneur \ 
Vanini loue souvent ses compatriotes Scaliger ^ Fracas- 
tor \ Cardan ^ et surtout Pomponat , qu'ici *, comme 
dans VAmphìthédtre^ il appelle son maitre, Peut-étre ne 
serait-il pas sans intérét de comparer la physique de Va- 
nini avec celle du célèbre Bolonais. Il nons suffit de re- 



' Dial. , p. 9 : M Perplebeii sane ingenioli homines « ; p. 401 : «< Platoni- 
corum fabellas » ; p. 453, etc. 

' ìbid., p. 33,49, 89, etc.: «Philosophus » ;p. 261, 117 : « Vhilosophorum 
magister » ; p. 7 : « Supremus humanae sapientice dictator >» ; p. 9, 396, etc. .- 
» Philosophorum Deus » ; p. 9 : « Sapientumpontifgx maximus Aristoteles ; » 
p. 3, 184, etc. : « Per sacros Aristotelis manes » ; p. 184 : « Quem ut saero- 
sanctum philosophiae nuinen deveneror » ; p. 1 1 : » Aristotelis namque sum 
alumnus, ncc pcenitet. » 

* Tbid. , p. 18 : « Nectarea divini viri verba in medium adducas » 
p. 43, etc. 

* Ibid. _, p. 197 ; « Quid Vivea senserit, parura curo. » 

' Ibid. , p. 36 : w Ita mathematieus Joannes Keplerus refert. » 

* Ibid. , p. 217, 227 : « Scaliger philosophorum princeps. » 
' Ibid.,p. 74, T8, 81, 145, 155, etc. 

* Tbid. , p. 11 : « Subtilitatum professor, et de nobis optime nieritus >» ; 
p. 65 : « Magni nomini» philosophum >» ; p. 107 : «Praeceptor » , etc. 

* Ibid., p. 20 : « Per Pomponatii praeceptoris tui genium » ; p. 1 40 : «« Pom- 
ponatius praeceptor meus, etc. »; p. 374 .- »< Divinus praeceptor »; p. 373: 
M Nostri seculi philosophorum princeps. » 
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conriaìlre que l'esprit ([ui prèside aiix reclierches dii pre- 
mier anime celles de son audacieux et infortuné discipie. 
Partout le suruaturel est ramené le plus possible au na- 
turel : les présages, les oracles soni expliqués par des 
causes physiques. Laissoiis à d'autres le détail. Ce n'est pas 
le physicien que nous étudions dans Vanini , c/est surtout 
le philosophe, et nous voulons savoir sì ce nouvel ouvrage 
contieni la méme philosophie que le précédent. Écartons 
encore tòutes les conjectures et les interprétations di- 
verses des historiens; n'écoutons que Vanini lui-mème. 
Tout à rheure nous Tavons vu , en apparence au moins , 
zélé catholiqu^ et défenseur de la divine Providence. Est- 
ille méme ici? est-il encore chrétien? admet-il encore 
un Dieu ? 

Répondon^ d'abord en disant que deux docteurs de 
Sorbonne , £dmond Corradin , frère gardien du couvent 
des franciscains de Paris, et Claude-le-Petit , docteur ré- 
geni , chargés d'examiner le livre de Vanini , Font autorisé 
sans aucune réserve. Dans Tapprobation imprimée, ils 
déclarent expressément qu'ils n*y ont rien trouvé de con- 
traire ou de répugnant à la religion catholique , aposto- 
lique et romaine; qu'ils le tiennent méme comrae un 
ouvrage plein d'esprit et très-digne d'étre livré au public K 
Voilà donc la Sorbonne en quelque sorte caution de Tor- 
thodoxie de Vanini. Mais passons plus ^vant , et considé- 
rons le livre en lui- méme. 

Comrae nous Tavons déjà dit, c'est un traile de phy- 

• Dial. Approbatio. — Rosset, Histoires tragiques, dit que plus tard la 
Sorbonne flt do nouvoau cxaininer les Dialogues et les condamna au feu. 
Lui seul parie ainsi sans citer ses autorités. Cette rondamnation tardive 
est une supposition ; l'approbation est certaine. 
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si(|ue ; cepcndant la forme est loin d'en étre aussi didac- 
tique que celle de Y Ampfnthédtre. C'est une suite de dia- 
logues où Tauteur, sous le noni de Jules-César, donne à 
un de ses amis et de ses adrairateurs, appelé Alexandre, 
toutes les explications que C€luì-ci Ini demande sur des 
phénomènes de physique, en y introduisant bien d*autres 
choses selon le caprice de la conversation ou selon le des- 
seìn de l'inlerlocuteur principal. 

Dans un Avù de l'imprimeur^ on lil que ce livre a été 
dérobé à Yanini , copie et publié sàns son conseutement , 
mais non pas malgré lui , Tauteur ayant fini par donner les 
mains à tout ce qu'on avait fait *. Si cette note dit vrai , 
un ouvrage arraché à Yanini , et public tei qu'ilTavait écrit 
pour lui-méme, doit contenir sa scerete pensée. Quelle est 
donc cette pensée? 

Le ritre, en vérité, se présente assez mal : Des Secrets 
admirables de la Nature, reine et dèesse des mortels; 
c'est, ce semble, le contre-pied de celui-ci : Amphi- 
tliéàtre de l'étemeUe Providence. Le livre est dédié à 
Bassompierre, homme de guerre et de plaisìr, dont on ne 
s'attendait pas à trouver le nom en téte d'un ouvrage de 
philosophie; et on ne lui voit guère d'autre droil à cette 
dedicare que sa munitìcence connue. Yanini en fait un 
Saint, et, jouant sur son nom, il nous donne Bassom- 
pierre comme la base de l'églùe de saint Pierre *. Le 
grand seigneur a pu rire un moment de ce jeu de mots , 
mais il a dù étre plus touché d'une flatteric d'un geure 
différent et mieux assortie h ses habitudes. Yanini, 

* Dial. — Typographus lectori. 

* Ihid. , dcdioace, p. 7 ; Dassompetrffus Petri S. Ecclesia! basis. 
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après avoir épuisé rénumératioii des qualìtés de son 
héros, en vient à sa beauté, « à cette beauté qui lui a ga- 
gné , dit-il , Vamour de mille héroìnes plus charmantes 
qu'Hélène. »> Pour étre juste, il faut ajouterquece galani 
conipliment se termine eu un argument théologique ; car 
la beauté de Bassompierre n*atlire pas seulement les fem- 
mes, elle accable les alhées, qui, « frappés de Téclat et de 
la majesté de ce visage, n'osent plus soutenir que Thomme 
n'est pas Timage de Dieu. » Nous savons que les dédicaces 
du commencement du xvii* siede , méme sous d'autres 
plumes que celle de Vanini , sont en possession d étre fori 
ridicules ; cependant celle-ci passe la permission , et , 
jointe au titre , elle forme un assez triste préambule h un 
livre de philosophie. 

Eh bìen ! le livre est digne du préambule. Nous Favons 
hi d*un bout à Tautre avec attention , sans aucun pré- 
jugé, et dans l'ensemble comme dans les détails, dans le 
ton general comme dans les principes , nous trouvons à 
découvert ce que nous n*avions pas vu , ou plutót le con- 
traire de ce que nous avions vu dans V Amphithédtre ; et , 
avec la méme sincerile que nous avions absous le pré- 
cédent écrit, nous déclarons celui-ci coupable. Il est cou- 
pable envers le christianisme, envers Dieu , envers la mo- 
rale. Nous pouvons dire aujourd'hui la vérité tout entière : 
nous ne témoignons pas devani le parlement de Toulouse, 
mais devant Thistoire, qui, moins impitoyable que les 
hommes parce qu'elle est plus éclairée, ne peut assuré- 
ment s'indigner et s*étonner de rencontrer dans un philo- 
sophe du XVI* siede les erreurs et la licence de son temps. 
l)isons-le donc sans hésiter : oui , dans les Dialogues^ Va- 
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nini est un cnnemi mal dissimulé du christianisme. Il n'a 
giière d*autre Dieu que la nature. Sa morale est celle 
d'Épicure, et, à Ten croire lui-méme, sa doclrine a un 
peu passe dans ses moeurs. Il n'y a qu'à ouvrir au hasard 
les Dialogues, pour recueillir à pleines maìns des preuves 
abondantes de ces assertions. 

Sans doute Vanini enveloppe encore de quelques pré- 
cautions ses attaques contre le christianisme; mais les 
voiles sont de plus en plus transparents. lei , comme dans 
VAmphithédtre^ il introduit des impies, tantót Belges, 
tantòt Anglais, développant leurs maximes; mais, dans 
V Amphitkédtre ^ il y fait souvent de solides réponses, landis 
que, dans les Dialogues, il répond avec une faiblesse qui 
u*a pu lui échapper à lui-méme. Cesi Descartes qui le 
premier a élevé ce reproche*; il est fonde, mais il s'ap- 
plique aux Dìalogues seuls, et non pas à VAmphithédtre. 
Ces deux ouvrages sont entièrement différents et forment 
le contraste le plus singulier. Vanini nous apprend ^ lequel 
des deux contieni sa vraie pensée : « J'ai écril beaucoup 
de clioses dans V Amphithédtre auxquelles je n'ajoute pas 
la moindre foi. Multa in hoc libro scripta sunt, quibus a 
me nulla prcsstatur fides. Cosi va il mondo, »> Et son in- 
terlocuteur Alexandre s'empresse de répondre sur le mème 
ton : <• Ce monde est une prison de fous. Questo mondo è 
una gabbia di matti, » se hàtaut d'ajouler : « à l'exception 
des princes et des papes. » Cette déclaration tardive ob- 
scurcità nos yeux lout V Amphithédtre ^ et ne nous permet 



' Lettre à VoH, t. XI de uolre édition, p. 185 : *» des argiinieiits faibles et 
cqiiìvoques à desi*ein. » 
' Dial., p. 428. 
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])lus de disceruer quand Vaniui dit vrai et quand il nieut ; 
nous savous seulement et de lui-méme qu'il nient beau- 
coiip. Il a beau répéter* qu*il se soumet à la sainte église 
romaine , il a beau en appeler h son Apologie pour la 
Religion nwsaujue et chrétienne; quel respect pour le 
christianisme peut s'accommoder de toutes les plaisante- 
ries et méme de loutes les iujures qu'il répand sur les 
objets les plus vénérés du culle chrétien? Lui-méme, 
cVst-à-dire Tinterlocuteur qui le représeule, Jules-César, 
explique par Taction de la lune la résurrection de Lazare. 
Après avoir essayé de prouver qu'il n'y a point de dé- 
mons, comme Alexandre lui fait cette objection : «< S'il n'y 
a point de démons, comment les mages de Pharaon ont-ils 
pu faire tant de miracles? » il répond : « Les philosophes 
qui nient les démons méprisent les histoires des Juifs -. » 
Ailleurs : « Je ne veux pas nier la puissance de Teau lus- 
trale, pulsque le pape Ta décorée d'innombrables privi- 
léges.... ; mais, pour parler en philosophe% je dirai... » 
Quelquefois, il met son opinion dans la bouche d*uu 
athée qu'il ne réfute pas ou qu'il réfule très-mal. Ainsi, il 
développe avec complaisauce d'asscz mauvaises plaisau- 
ries sur saiut Paul et sur le mariage mystique du Christ 
avec l'Église ; il laisse dire, sans y faire la rnoisulre objec- 
tion , que « les enfants qui naissent avec l'esprit faible 
sont par là d'autant plus propres à devenir de bons chré- 

' Dtai.,p. 406,495, eie. 

' Ibid., p. 480... /. C. : « Philosophi qui negant datmones, sacrai He- 
hneorum historias contemnunt. » 

» Ibid. ^ p. 407. . . J. C. : « Non ego lustralis a(iuae vires inficiubor, quando. . . ; 
neque asseram pauculas duntaxat latinas voculas, etc... sed ita pliiloso- 
pbabor » 
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tieiis \ » Oli corapreiid que , dans un ouvrage de contro- 
verse, et ménie dans YAmphitkcdtre, il soit nécessaire et 
loyal de rappeler une fonie de raisonnements impies pour 
les réfuter ; mais ici tous ces raisonnements n'avaient qac 
faire. Ils sont introduits gratuitement , et comme la più- 
part du temps Vanini ne leur fait d'autres réponses que 
de vagues protestations de soumission à Tautorité reli- 
gieuse, ils produisent le plus mauvais efTet , trouhlent ou 
égarenl le lecteur. Pourquoi , par exemple, dans un livre 
de physique , agiter la question de la divinité de Jcsns- 
Christ ? Voici un athée qui se confond en éloges suspects 
sur rhabileté du Clirist , comme s*il s'agissait d'un poli- 
tique ou d*un philosoplie. Alexandre lui oppose cet argu- 
ment : La mori de Jésus-Christ est celle d*un insensé ou 
celle d'un dieu. Or, d'après toi-méme , il n'élait pas un 
insensé, donc il était Dieu. L*athée répond que ce n'étaii 
pas étre insensé que d'acquérir l'ìmmortalìté de son nom 
par le sacrifice de quelques jours de cette vie. Jules-C^ésar 
intervient pour dire quii a réfuté ces solliscs dans un 
écril : Du Mcpris de la gioire -. Mais le lecteur n'a pas 
ce livre, et les arguments de l'alhéc subsistent. On pour- 
raìl citer une foulc d'cxemples semblablos •'. Le dernicr 
résuitat est incontesiablement une impression très-défavo- 
rable au christianisme. 



' Diaf., p. Sa-l-SSò... « Ex quo stupidos nasci contingit libcros atqiu' 
inerU's, et por louseciuens Christian»' religioni, qua) iMuiperiÌHis spiritu 
bcatitudinem pollicetur, suscipiendae satis idoneos. » 

» Dial., p. 357-360 : *< in libello De contemnendn gloria. » Ailleurs, 

p. 369, il cite un autre ouvrage (lu'il aurait compose : De vera sapientia. 

* Voyez particulièrcment les pages 91 , 326-327, ctc., 349, 487- 
488. 
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Nous avoiìs déjà vu quelle est au fond la théodicéc de 
VaDÌni ; elle se réduit à concevoir à ce monde Oui et limite 
un principe éternel et infìni , principe qui n'est pas une 
cause , ni par conséquent une volonté , ni par conséquent 
encore une providence véritable avec les earactères qui lui 
appartiennent. Nous retrouvons ici cette méme théodicée 
avec ses conséquences à peu près avouées. Les deux inter- 
iocuteurs, Alexandre et Jules-César, s*accordentà rejeter 
Fopinion d*Aristote , que Dieu a donne la première im- 
pulsion au monde, et, pour parler le langage péripatéticien, 
qu*il est le moteurdu premier ciel*. Alexandre : « J'ailu 
cela , si je m*en souviens bien, dans le xii' livre de la Piti- 
tosophie première (la Métaphysique) ^ mais je ne suis pas 
de cet avis. — Ni moi non plus , dit Yanini. » Et on al- 
lègue Tautorité d'Alexandre d* Aphrodisée qui donne Dieu , 
non comme le moteur, mais comme la fin des choses ; on 
Tappelle un homme divin , ses paroles sont célestes , nec- 
tarea divini viri verta ; on traile de fable la docUine des 
plus grands péripatéticien s, que rintelligence est la cause 
du mouvement de rotation du premier ciel. « S'il en était 
ainsi, dit Yanini, l'intelligence serait au monde comme 
une bète de somme attachée à une meule qui lourne. 
D'ailleurs un moteur suppose un point d'appui , et sur 
quoi voulez-vous que s'appuie une pure intelligence? 
Enfin , d'après Aristote lui-méme , lout ce qui meni est 
nécessairement mù ; or, rien n'est mu que ce qui est ma- 
tériel, selon Averroés. L'intelligence , etani immatérielle, 
ne peut étre mue; récìproquement elle ne peut étre cause 
de mouvement. » L'interlocuteur de Yanini propose timi- 

' Dial., p. 17 »eqq. 
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demeDt la vraie réponse à ces raisonnements sopbistiques : 
L*àme,quìestimiuatérìelle,se meutelle-méme; elle est bien 
la cause de ses propres niouvemeu ts, et pourtant elle se meut 
sans point d'appuì, elle se meut sansétre mue par un au- 
tre moteur ; et il y a bien plus : tout immatérielle qu'elle 
est , en se mouvant elle-méme, elle meut le corps qui est 
matèrie]. Pourquoi donc Tintelligence supreme ne pour- 
rait-elie faire ce que fait la nòtre , se mouvoir elle-méme 
et mouvoir le ciel? Jules-César se contente de répondre 
que ce n*est là qu'une mauvaìse comparaisonS et, sans 
rien prouver, il affirme (;ue Tàme ne se meut point elle- 
méme, ce qui est contraire aux faits les plus certains, 
mais qu'elle meut le corps et qu'elle est mue par le corps ; 
comme si , dès qu'il accorde que l'àme meut le corps, il 
ne s'ensuivait pas qu'un étre immatériel peut mouvoir un 
étre matériel , à moins qu'au fond , sans le dire ici , on 
n'accorde pas que l'àme soit immatérielle. Quand Vanini 
prétend que la réponse d'Alexandre n'est qu'une mauvaise 
comparaison , nous lui dirons à notre tour que c'est à luì- 
méme et à sa manière de raisonner qu'il devrait adresser 
ce reproche. Il part dos lois de Tordre matériel, où en 
cfTet, la première impulsìon étant supposée, tout corps 
qui meut a iui-méme un moteur, tout ce qui est mu est 
corps, lout ce qui meut est corps aussi, et n'agit qu'avec 
un point. d'appui matériel Voilà bien les lois de l'ordre 
matèrie!. Transporler ces lois dans l'ordre intellectuel , 
c'est raisonner par voie d'analogie en cboses essentielle- 
ment dissemblables : c'est donc faire la plus dèfectueuse 
des comparaisons, tandis que conclure de l'àme à Dìeu, 

' Dial. ; p. 19 : '< Parum aptam comparatioueni. » 
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c*est conclure, sinon du méme au méine, au inoins du 
semblabte au semblable, de Tordre spirituel à Tordre spi- 
rìtuel : induction rìgoureusement légitime , pourvu qu'ìl 
soit tenu compte aussi des différences. 

Une fois que IJieu n'cst plus qu'uiie substance infiuie, 
dépourvue de puìssance causatrice, qu'est-ce que l'homnie, 
qu'est-ce que le monde par rapport à Dieu? 

Le mondo est l'ensemble des étres finis, que Dieu sui- 
passc de son infinitude, mais qu'il n'a pas faits, qu'il n*a 
produits ni avec son inleliigence ni avec sa volonté, car il 
n'a pas de volonté; et son intelligence, si toutefois il en 
a , ne peut étre un principe de mouvement ; de sorte que 
le monde, n'ayant pas de cause, tout fini et borné qu*il 
est , est nécessairement éternel, Voilà ce que devait dire 
Yaniui avec plus d'audace et de conséquence ; mais il 
s'exprirtìe avec un embarras qui trahit malgré lui sa vraie 
pensée. 

« Dieu ^ ne pouvait faire le ciel égal à lui et iii>^i en 
puìssance ; mais il le fìt semblable à lui , et infìni en durée. 
Il faut dire que le ciel est fini en grandeur et en puissance, 



' Dial., p. 30 : « Ccelum igitur finitum magnitudine ac potestate diccndum 
ost, duratione vero infinitum , propterca quod alium Deum Deus facere ne- 
quivit; focisset auteni, si fecisset infinitum potestate; idcirco infinitum sevo 
focit, quia sola haec rei creatae perfectio evenire poterat. Sed subtilius rem 
expendam]. primum principium non potuit quicquam efficere quod »ui essel 
aut simile penitus aut dissimile : non simile, quia quod fit patitur, quod pa- 
titur a potiore, non a simile patitur; dissimile non potuit, quia actio et agens 
in ipso non differunt. Quamobrem cum Deus sit unus, mundus fuit unus et 
non unus; cum sit omnia, mundus fuit omnia et non omnia; cum sit aeter- 
nus, mundus fuit aeternus et non fPternus. Quia unus est, aeternus, non cnim 
liabet comparem aut contrarium ; quia non unus, non aeternus, ex contrariis 
onim ac mutua l'orruptionc grassantibus partibus eonstitutus ; ejus igitur 
u'ternitas in suircssioiic. unitiis in continuationo. — Alex. : Plus lioniine 
!»apis. » 
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mais qu*il est infmi en durée, parce que Dieu n*a pu faire 
un autre Dieu , et qu'il eùt fait un autrc Dieu , s'il eùt fait 
le monde infmi en puissance , mais qu'il le fit infini en 
durée , parce que c*est \ì\ la seule perfection que puisse 
avoìr une chose créée. Exprimons la chose plus philoso- 
phiquemenl. Le premier principe ne pouvait produirc 
quclque chose qui lui fiìt absolument semblable ou abso- 
lument dissemblable ; ni semblable , car tout ce qui est fait 
par un autre suppose quelque chose qui lui est supérieur; 
ni dissemblable, parce qu'en Dieu Tagent et Taclion ne 
diifèrent pas. Ainsi, comme Dieu est un , le monde a élé 
un sans Tètre absolument ; comme Dieu est tout, le monde 
a été tout et non pas tout; comme Dieu est éternel, le 
monde a élé éternel et non élernel. Parce quo le monde 
est un , il est éternel , car il n*a ni semblable ni contraire; 
et parce qu*ìl n'est pas un , il n'est pas éternel , car il est 
compose de parties contraires qui se détruisent récipro- 
quement et renaissent de ceite corruption mutuelle , en 
sorte que Téternilé du monde consiste dans la succession, 
et son unite dans la continuité. » 

Et Alexandre s'écrie : « Ta sagesse est plus qu'hu- 
maine. » 

La moindre attention découvre ìci une contradiction 
manifeste. Vanini déclare tour h tour que le monde est 
élernel et qu'il ne Test pas. Il faut opter entro ces dcux 
opinions. Vanini adopte lantòt Tune et tanlòt Tautre. lei ' 
il rapporie et réfule tous les systèmes anciens qui abou- 
tissenl ù identifìer Dieu et le monde. Il allribue memc a 

' Dial. jii. iti-i. 
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Platon cette extravagance, à laquelle Platon n'a jamais 
pensé. « Platon , dit-il , ne reconnaissant rien de parfait 
que Dieu , et adraettaut là perfection absolue du monde, 
a été force de faire du monde et de Dieu une seule et 
raérne chose. ; Pourtant il s'avise que Platon n'a pas dit 
tout à fait cela : « Chez Platon lui-méme \ le monde a 
commencé : il n'esl donc pas absolument parfait, puisqu'ii 
a eu besoin d'un premier principe pour étre ce qu'il est. ♦ 
Ailleurs, s'il admet corame chrétieu que le monde a com- 
mencé, il ne Tadmet pas corame philosophe : « * Je con- 
fesse ingénument que la religion seule me persuade que 
la mer aura une fin.... Quant au commencement de la 
mer (s'il est permis à iin philosophe de dire que le monde 
ail commencé).... » « Détestant, par soumission à la foì 
chrétienne, cette opinion que le monde est éternel, je di- 
rais : Si le monde a eu un commencement , les fleu- 
ves, etc. '.... » « Pour moi^ je conclurais de tout cela, 
si je n'étais pas chrétien , que le monde est éternel *. » 

Ges derniers passages prouvent que , selon la plus sin- 
cère opinion de Vanini , le monde est éternel , c*est-à- 
dire infini quant à la durée. Le voilà déjà égal à Dieu en 
durée ; il n*y a plus d'autre différence entre le monde et 
Dieu que celle de la grandeur et de la puissance. C'est 
encore quelque chose, mais c'est bien peu, et il ne faudra 

' Dial. , p. 365. 

» /old., p. 102: « Ingenue fateor sola mihi religione persuaderi, mare 

habiturum esse fìnem an et a quibus mare initium habuerit (si mundi 

inchoationem praedicare fasest philosopho) libenter responderem... >» 

' * Ibid., p. 94 : J. C. : »< Detestans in obsequium christianae fidei opinio- 

nem de mundi aeternitate, dicerem sic : si mundus habuit initium, etc. » 

* Ibid., p. 135 ; «7. C. : Ego vero concluderem, si christianus non essem, 
mundi aìternitatem. » 
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pas un grand efìfort pour en venir à conciare qne le monde, 
ce monde infini en durée , qui n'a pas eu de commence- 
ment et qui ne peut avoir de fin , se suffit à lui-méme., 
est gouverné par des lois qui lui sont propres, et non par 
la volonté d*un étre étranger. Déjà le litre du livre semble 
faire de la nature le seul vrai Dieu : la Nature, reine et 
déesse ftes mortels, Dans Touvrage méme \ Jules-César 
dit expressément de la loi naturelle qu*elle a été « gravée 
dans le coeur de tous les hommes par la nature , qui 
est Dieu , ipsa natura , qua Deus est. » Voici qui est 
plus clair : « Si je n'avais été nourri dans les écoles. 
chrétiennes , je tiendrais pour certain que le ciel est un 
étre vivant mu par sa propre forme, laquelle est son 
àme.... La figure circulaire était celle qui convenait le 
mieux à Téternité et à la divinité de cet animai celeste \ » 
Et il invoque Tautorité d' A risto te dans le Mouvement 
des Animaux, et snrtout dans le livre deuxième de l'Ame, 
Il s'appuie sur la définition péripatéticienne : l'àme est 
l'acte d'un corps organique doué de vie, L'interlocu- 
teur de Vanini, Alexandre, essaie de lirer des lois 
{)ermanentes du monde la preuve de Tassistance d'une 
intelligence divine. Jules-César répond : « Coniment, dans 
le grossier mécanisme d*horloges fabriquées par un Alle- 
raand ivre , ne trouve-t-on pas un mouvement réglé? 
Pour ne riendire du mouvement de la fièvre tierceet 
de la fièvre quarte , qu i arrive et s*en va à des inter- 
valles certains, sansjamais dépasser d'un moment le point 



' /btd.,p 20-21. 
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inarqué; le flux et le reflux de la mer n'a-t-H pas des épo- 
ques fixes, en vertu de sa seule forme, c*est-à-dire de la 
pesantcur, comuie vous dìtes vous autres péripatéticiens ? 
De méme , lorsque je vois le del obéir toujours au méme 
mouvenient, je dis que c'est sa forme seule qui le ment, 
ei non pas la volonté d*une intelligence. — Alexandre : 
J'en tombe d'accord ^ » 

Qu'est-ceque Thomme, et que deviennent dans un pareil 
syslème Timmatérialité et Timmortalité de Tàme ? Sì Vanini 
n*ose pas dire cn son propre nom « qu*esprit vient de respi- 
rec {spiritale a spirando) *, et que respirer est un phéno- 
mène qui tìent fort à la matière, » il expose complaisamment 
cette théorie ; il prétend que tous les grands philosopbes 
ont fait Fame matérlelle : Hippocrate, les stoTciens, Aris- 
tote, Platon méme, et, après avoir autorisé le matérialisme 
en lui donnant fort gratuitement de tels défenseurs, pour 
toute réfutation il en appelle à la religion \ On a déjà vu 
que dans VAmphithéàtre Vanini laissait paraìtre quelques 
doutes sur Timmortalité de Fame. lei il refuse toute ex~ 
plication à cet égard , et le motif qu*il donne de son si- 
lence paraìtra , je croìs , Texplication la moins équivoque. 
« Alexandre : Dis-moi, mon cher Jules, ton sentiment 
sur Timmorialité de l'àme. — Jules-Gésar : Excuse-nioi , 
je te prie. — Alexandre : Pourquoi cela? — Jules- 
César : J*ai fait vceu à mon Dieu de ne pas trailer cette 
question avant d*étre vieux , riche et Aliemand \ » 

' Dial., p. 'ÌI-T2 : « A sua forma non ab intelligenti(C voluntaie nioveri. *. 
' Ibid. , p. 345. 

• Ibid. , p. 346. 

* Ihid., p. 49'2 : « J. C. : Vovi Deo meo quaestionom liane me non perli'ac- 
taturum, antoquam sonox, dives et Germanus cva.«;ero. » 
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S*il pouvalt rester quelque incertitude sur le matéria- 
lisme de Vanini , lui-méme prend soìn de la dissiper par 
la triste morale qu'il professe ouvertement. Il ne fait pas 
difficulté de souienir que la ver tu et le vice ne sont autre 
chosequeles fruits nécessaires du climat, et qu'ilsdépen- 
dcnt de la constitutìon atmospbérìque , du système de 
nourrìture, dcs bumeurs que les parents nous ont trans- 
mises, et surtout de Tinfluence des astres. « En quoi cer- 
taìns aliments nuisent-ils à Thonnéteté ? Yoici comment je 
raisonue : c'est de ralimentation que dépendent les esprits 
animaux, par conséquent c*est d*elle que viennent la vertu 
et le vice. On le prouve ainsi : les esprits animaux sont 
les instrumenis de Tàme sensible ; Tàme sensible est Tin- 
strument de Tàme intelligente , et tout agenl opere con- 
formément à la nature de son instrument : donc, etc. ^ » 
«' Nos vertus et nos vices dépendent des bumeurs et 
des germes qui entrent dans la c^mposilion de notre 
ètre ^. » Enfin, Tinfluence des astres est partout dans les 
Dialogues, 

Du moins ici , on ne peut pas reprocber à notre pbilo- 
sopbe d'étre inconséquent à ses principes. Avec une pareille 
philosopbie, en vérilé qu*avons-nous à cbercher en cette 
vie, sinon les plaisirs des sens ? Et en eiTet, tellc est Tuni- 
que fin, Tunique règie, Tunìque ressort que Yanini donne 



' Ihid. , p. 348 : « J. C. : Tuuc sic iiifei'o ; si ex alimento fiunt spiritus 
anlniak's, ergo et ab alimentis morum pi'obitas et malitia nobis accidit. 
Consecutio probatur : nam animales spiritus sentientis animae instrumenla 
sunl, sontiens autem intellectivae instrumentum est, at quodlibet agens 
juxtu instrunionti naluram oporatnr; quare, oto. >■ 

' Ihid. 



58 VANINI. 

à toutes nos actions. Pas un mot sur la lìberté, pas un mot 
sur la vertu désìntéressée, pas un mot sur le bonheur d*une 
conscience honnéte. En reyanche, que de détails sur tous 
les plaisirs des sens, et en particnlìer sur ceux de l'amour! 
Bìen entendu qu*il ne s'agìt pas de ce noble sentìment 
qui unit deux àmes Tune à Tantre, en mélant quelquefoìs 
à ce lìen sublime un lien moìns pur ; il s'agit seulement 
de Famour sensnel, de la Yénus la plus vulgaire. G*est ici, 
il est vrai, un ouvrage de physique et de physiologie, dont 
un livre entier , le troisième , est consacré à Texplication 
des mystères de la generation ; mais le langage de la 
science, en traftant de pareìlles matières, peut étre chaste 
encore, et celui de Vanini ne Test poinL Nous ne repous- 
sons aucune des explicatìons scientifìques de Vanini, quoi- 
qu'elles nous semblent un peu extraordinaires dans une 
boucbe ecclésiastique ; ce que nous condamnons, ce sont 
les réflexions gratuitement indécentes qui y sont mélées , 
c'est surtout l'épicuréisme effronté qui prodigue les 
maximes relàchées , les anecdotes licencieuses et les pein- 
tures déshonnétes. Le lecteur voudra bien nous dispenser 
de fournir les preuves de ce que nous avancons ; nous le 
renvoyons à Touvrage méme. L'interlocuteur de Vanini , 
Alexandre, transporté de tout ce qu*il entend , s'écrie * 
qu*au lieu d'imiter Arìstote, qui dépensa à T^tude des 
animaux Fargent que Ini envoyait son illustre élève, il 
avait, lui , dépensé tonte ;$a fortune pour acquérir et en- 
tretenìr un charmant petit animai. « Tu as fort bien fait, » 

' Dial., p. 186 : M Al. : Ego ppofecto adolescentulu» patrias opes expendi 
in unius animalculi usum. — /. C. : Non dedrunt qui dicant te meliorem 
elegisse partem. 
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lui répond Vanìni. Et les deux amis résiiment le but de la 
vie dans ces vers de V Aminte : 

Est perdu tout le temps 

Qui n'est pas employé à aimer ^ 

Yoìlà le fond de la théorìe : les détails surpassent la plus 
grande liberté philo&ophique \ Parmi les passages impudì- 
ques qui surabondent dans les Diatogues^ il en est un que 
Fon peut ci ter à la rigueur : c'est celui où, à roccasìon de 
ce prétendu principe, que les enfants légitimes sont moins 
beaux que les enfants naturels , il en vient à regretter de 
n*étre pas un enfant de Tamour, car alors il auraìt recu 
de la nature plus de beante , de force et d'esprit. Il faut 
voir dans quel style tout cela est exprimé \ Yanini a beau 
dire qu*il a fait ce souhait en songe : voilà , certes , un 
songe fort malhonnéte. A notre grand regret, et pour 
remplir jusqu'au bout notre tàche d'historien fidèie, il 
nous faut ajouter que nous avons trouvé deux endroits 
^d'un autre genre, et plus fàcheux peut-étre^ qui prouvent 
qu*au moins Fimagination de Yanini participait à la dépra- 
vation des moeurs italiennes du xvi^ siècle. Que le lecteur 
lise, s'il lui plaìt, le discoucs qu'adresse à Yanini son do- 
mestique et son écolier, le jeune et beau TarsiusS et Tap- 

' Dial. , p. 495 : 

Perduto é tutto il tempo 
Che in amar non li spende. 

^ Voycz p. 77, 199-210, 221-230, 247-259, 311, 314, 327, 329. 

» Dial., p. 321-322 : « J. C. :0 utiiiam ^^lloc erat somiiium) extra Icgiti- 
niuni ac coiinubialeni torum esseni procieatus! Itaenini progenitores mei 
in veiieiera incaluissent ardentius, ac cumulatim affatimque generosa se- 
mina contulissent, e quìbus ego forniae blanditiem et clegantiam^ robustas 
corporis vires, mentemque innubilam consecutus fuissem; at quia conju- 
gatorum sum soboles, bis orbatus sum bonis. Sane pater meus, etc. » 

♦ Ihid., p. 351 : « Tarsius : Ab universo meo corpore, quod buraidum et 
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probation que le maitre donne à un étrange précepte de 
Galien K Hàtons-nous de dire cependant que sur ce poiut 
il n*y a dans les Dialogues que des maximes générales et 
non des aveux personnels. Soyons justes envers Vanini ; il 
ne parie que de ses maìtresses ; mais il se compiali à nous 
les faire connaitre; Fune, il le dit lui-méme, s'appelait 
Laure *, Fautre Isabelle ; il faisait pour celle-ci de jolies 
chansons, et il tient à ce que la postérlté sacbe qu'il la 
nommait san ceil gauche \ Car, il faut le dire, Vanini est 
tcllement occupé de lui-méme , qu*il nous entretient soi- 
gneusement de tout ce qui se rapporte à sa personne. Il 
nous parie de la noble origine de sa mère ', de Tàge qu'avaìt 
son pére lorsqu'il eut un tei flis*; iiraconte les aventures 
qui lui sont arrivées dans son enfance et dans sa jeunesse^; 
il nous dit où il était l'année dernièrel II nous apprend 
que, malgré les infirmités précoces , nées de ses longues 
Ycilles, il est bien fait, d*un visage agréable quMl doit à sa 
mère, d'une bumeur enjouée qu'il doità son pere \ Pour 

saiiguincum puldiru natura cfl'otniavit, t-alidi enianant vapores qui non 
niodu OVE, seti frigcsccntìs hibeino tempore philo&ophi membra cxcalefa- 
cere possent. >• 

' Dial., p. 182-183 ; « J. C. : Galcni Consilio acquiescendum.— .4/. ; Quale 
illud est? — J. C. : Inter ea autem (ait) quw foris appUrantur boni ha- 
bitus puellus ent una sic accubans ut semper abdomen contitigat... » 
• ' Ibid., p 159-160 : ' /. C. : ... Nam et Laura ulim amasia mea. *> 

* Ibid. , p. 298 ; «< J. C: ... Hinc venit niilii in menteui subiratani semel 
milii' fuissc Isabellam amasiam nicam, quod in i^uadam cupidinea cantiun- 
eula sinistrum meum oculum illam appellassem. » 

* Jbid., p. 493 81259. 
' Ibid., p. 322. 

* Ibid., p. 55, 113, 161 j 266-267, 306, 424, ete. 

* Ibid., p. 219, 466, etc. 

" Ibid.^ p. 322 ; « Quod si excelsus nane mihi est animus, grata Turma. 
corpusque pamis obnoxium infìrmilatibus, inde evenit, quod pater nieii^, 
etsi scnex, blandus tamen atque liilaris erat, ejusque ob senium frigeseentia 
membra adolcscentula uxor complexa fovebat. 
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soli esprit, sou savoir, son étoquence, il les faìt louer avec 
excès par son interlocQleur Alexandre , et montre par- 
tout une vanite portée jusqa'au lidicule. Alexandre Tap- 
|)eUe «« le prince des philosophes, le dictateur des lettres» 
THercule de la vérité K » Aristote et Albert le Grand ne 
sont rien auprès de lui \ £nOn, aprèsavoir épuisé ioutes 
les formules de Téloge, il termine ainsi : « Avec une telle 
sagesse, il ne me reste plus qu*ù te dire : Tu es un dieu 
ou Vanìni. » Et Jules Cesar rcpond avec modestie : « Je 
sujs Vanini '\ » 

Après cette analyse ingrate, mais Mèle, devant ces 
longs extraits d*une fatigante exactitude, et cet amas de 
lémoìgnages tirés de Vanini lui-méme, avec Timpar- 
tjalilé la plus rigopreuse, est-il possible de ne pas conclure 
de tous ces passages anthentiques : Qui, Tauteur des Dia' 
logues est impie ? Le pale déìsme qui s*y trouve encore 
de loin en loin, s'évanouit le plus souvent dans une sorte 
de déificatioa de la nature , et dans ce qu'on appellerait 
aujourd'bui à bon droit le panthéisme. Vanini n*admet 
philosopbiquement ni Timmatérialité ni Timmortalité de 
r^ue. Sa morale , conforme à sa inétaphysique, rejelte la 
distinction essentielle du bien et du mal, et tire !a verlu et 
le vice de circonstances extérieures, étrangères à la raison 
et à la liberté : elle se réduit à la recberclie du plaisir 
avec assez peu de retenue et de scrupule. 

' Dial., p. 13; « PIiilo80i)horuini)rìni'i|K'ni»;p. 31 .«Boiiarum littcrai-uni 
dìctator »; p. 442 ; » Te vcritalis Hercule... »> 

' Ibid., p. 258. «« Alex. : De monstrorum cuusìs apud ArisloU'leni et Al- 
bcrtum nonnulla pciiegcram; vcrumtamen quisquilia^ sunt, bi cuoi tuis 
confcrantur subtilitatibus... » 

' Ibid., \ì. 409 : « Alex.: ...Sed ila de tua sapientia eloquar : vd Deus^'s; 
vcl Vaninus. — J. V. : Hic suni. » . ' 

6 
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Tel est le jugement que nous arrachent irrésistìbteineiit 
les Dialogues : il est bien différent de celui que nous avions 
porte de V Amphithéàtre, Ce sont, en effet, deux ouvrages 
qui paraissent difficiles à concilier. lei, pas un mot qui ne 
respire une orthodoxie sevère, et méme le dévouement à 
rÉglise ; là, au contraire, les protestations mémes de défé- 
rence trahissent une ironie manifeste. V Amphithédtre g\o- 
rifie la Providence; les Dialogues sont bien prèsde confon* 
dre Oieu et le monde, non pas en montrant Dieu partout 
dansle monde, mais en faisant du monde un étre eterne!, 
vivant de sa propre vie, un dieu. V Amphithédtre parie 
souvent de volonté et de liberté, de mérite et de démérite ; 
les Dialogues rapportent toutes les actions au tempera- 
meut et au climat Le premier de ces.écrits renfermail 
déjà quelques principes équivoques, le second abonde 
en maximes corrompues. Sans doute ces différences 
couvrent, nous Tavons fait voir, une méme doctrine 
métaphysique , la théodicée d*Aristote , encore muti- 
lée par Averroés et réduite à un seul principe incapable 
d'atteindre les plus intimes attributs de la Divinité et 
d'expliquer les vrais rapports de Funivers et de Dìej^ ; 
mais, dans V Amphithédtre, cette doctrine imparfaite, do- 
minée et contenue par la foi chrétieune, n'a presque porte 
aucune mauvaise conséqueuce, tandis que dans les Dia- 
logues toutes les barrières , tous les voiles sont levés, et 
la funeste doctrìpe se montre au grand jour tout entière. 
En un mot, les dcux ouvrages sont évidemment du méme 
auteur, qui tantòt a mìs un masque, et tanlòt parali à vi- 
sage découvert. 

C'est parce que Vanini a ces deux aspects différeuis qu'il 
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a été jugé différemment, selon qu'on l'a considéré sous Tune 
ou sous Tautre de ces deux faces. Il faut une bien grande 
sagacité pour apercevoir l'athéisme dans VAmphùhédtre, 
et il en faut bien peu pour ne pas le voir dans les Dialo- 
gues. Il n'y a guère que rextréme apologiste et l'extréme 
adversaire de Vani ni, Arpe * et Durand ', qui le déclarent 
partout également coupable ou également innocent. Du- 
rand tire Tathéisnie de Yanini de la défìnilion méme de 
Dieu, dans le premier et dans le second chapitre de VAm- 
phithéàtre; mais il faut convenir quii n*est pas difficile 
en fait d*athéisme. Que voulez-vous demander à un crìti- 
que qui n*entend pas méme ce qu'il critique , et fait des 
remarques de cetle force ' : « Dieu est à tui-méme son 
commencement et sa fin. C'est là un petit galimatias qui 
ne signifie rien. » — « // est hors de tout sans étre exclu, 
Autre jeu de mots. » — « // est bon sans qualite. La bonté 
de Dieu est spirituelle et morale ; notre impie n'y pense 
pas avec sa qualité, etc. » De son coté, Arpe * s'écrie : 
« Yanini a-t-il ignoré Dieu ? Qu'on lise, qu'on relise, qu'on 
lise jusqu'au bout ses écrits ; si quelqu'un peut prouver 
que Yanini a ignoré Dieu, jedonnerai à celui-là lenom de 
sorcier. » Et pour prouver que Yanini n'a pas ignoré 
Dieu, Arpe cite tout au long cette méme défìnition de 
Dieu, où Durand voit à plein l'athéisme. La foule des 

dissertateurs * qui prennent parti pour ou contre Yanini, 

• 

' Apologia prò Jul. Cassare Vanino Napolitano. Cosmopoli, 17 12, in-S". 
' La vie et les sentiments de Lucilio Vanini. Rotterdam, 1717, in-12. 
' Vie de Va/nini, y. 85. 

* Apol. f p. 41 : « An ignoravit Deum ? Legat, cui tempus est, relegai ei 
perlegat scripta; si deum ignorasse probaveri t, eum divinum credam. » 

* Auteurs qui se prononcent pour Tathéisme de Yanini : 

Samuel Parker : ììirpatati&Mzdtlìeo et Providentia divina, etc.... Lon- 
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le condamnenl ou l'excusent sur VAmphithédtre ou sur 
les Dialogues, Les plus céièbres historiens de la phiioso- 
phie , embarrassés dans ce conflit et devant des apparen- 
ccs sì contraires, ne savent quel parti prendre. Le savant 
et judicieux Brucker * déclare qu'il est difficile de déci- 
der entre les adversaires et les apoiogistes de Yanini ; il se 
plaint que ses ouvrages cachent plus qu*ils ne niontrent 
sa vraie pensée ; et après avoir sévèrement relevé sa va- 
nite, sa légèreié , son extravagance, ces réserves faites, il 
Tabsout de Taccusation d'athéisine \ Tiedeman ^ qui d'ail- 
leurs traile aussi fort mal Vanini, ne peut trouver cerlai- 
nement Tathéisme dans ses écrits. Buhie * est de cel avis 
quant à VAmphithédtre; mais il avouequclesZ)/a/o^2/e5Sont 



dilli, 16T8, in-4", Disput. l\, sect. 28, p. 194 seqq. Parker s'attache particu- 
lièreraent aux Dialogues.—G. Daniel Morhof. Polyhist., 1. I, cap. vili, ex- 
cuse VAmphithédtre et condamne Ics Dialogues. - Jenkinus Thoraaaius .- 
Historia Aiheismi. Basileae, 1709, in-i2, p. 66 seqq. — J. M. Schramm ; De 
vita et scriptis famosi athei Juiii Ccesaris Vanini tractatus singularia, 
in quo, etc... aJohanne Mauritio Schrammio. Custrini, 1709, in-4'; see. 
edit. , Custrini, 1715, in-12. — Buddée : Theses theologicce de atìieismo et 
superstitione... Lugduni Batavorum, 1767, 10-4", cap. i, p. 72 seqq. con- 
damne à la fois VAmphithéàtre et les Dialogues. — La Croze : Entretiem 
sur divers sujets d'histoire, p. 337^eqq. 

Auteurs qui se prononceut contre l'athéisme de Vanini : 

J. Philipp. Olearius: De vita et fatis Julii Ccesaris Vanini, Diaser- 
tatio jìrior. lenae, 1708, 24 pages in-4*». Dissertano poslerior de Vanini 
scriptis et opinionibus. lense, 1708, 24 pages in-8". Le jugement se trouve 
exprimé à la pagef 16 de la deuxìèmedissertation. — Chr. Thomasius : Not. 
ad Puffeiidorf de sede Rom. , p. 287. — Reimaun : Historia atheismi , 
sect. 3, chap^lV, p. 369 seqq.; voyez aussi : Cat. crit. BibL sua', toni. I, 
p. 989. — Heumann : Act. phil. , t. I, p. 600. 

' Tome V, p. 680 seqq. 

' Ibid, p. 682 ; M Unde eum hoc quideni 8ensu ah atheismi culpa liheraii 
facile concedimus. >» 

* Tome V, p. 480 : « den Alheimus hat man aus soinon Si^hriften ihni 
nioht orwiesen... » 

■ Histoire de la Philonophie moderne, t. II, p. 870 seqq. 
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très-suspects, et en somme il ne conclut pas. Fulleborn ^ 
ne se pronooce pas avec plus de précision. Cnfm, le dernier 
historien de la philosophie , Rixiier * , soutient que « ni 
dans i*un ni dans Tautre des deux écrils de Vanini, on ne 
irouve aucune pieuve d*un compiei athéìsme » ; il est vrai 
qu*il s*appuie surlout sur le premier chapitrede VAmphi- 
thédtre, et qu*il glisse sur les Dialogues, Le titre si mal 
sonnant de ce dernier ouvrage, n'ost point à ses yeux une 
prenve suffisante. Sa conci usion est que « Taccusation ìu- 
tentée ù Vanini est sur tous les poiiUs mal fondée^ >s et il 
cite un bon nombre de passages de V Amphùhédtre et des 
Dialogues « où, dit-il, il n'y a qu*un mauvais vouloir qui 
puisse découvrir ralhéisTìe \ » 

Pour nous, sans mauvais vouloir, mais aussi sans aveu- 
glemenl volontaire , après avoir soutenu que Vanini n'est 
pas atliée dans VAmphithéàtre, nous ne craignons pas de 
reconnaìtre qu'il Test à peu près dans les Dialogues , et 
que c'est dans les Dialogues qu*il faut chercher sa vraie 
pensée, comme il le déclare lui-méme '\ « 

Résumons-nous sur Vanini. C'est unbomme du xvi* sie- 
de en révolte contre les dominations de ce temps , pous- 
sant le mépris et Thorreur des supersiitions malfaisanles 
jusqu'h rimpatience de tonte règie et de toni frein , tour 
a tour audacieux et pusillanime, circonspect et dis- 
simulò jusqu*à Tapparence de Thypocrisie, puis lout 



' Beitrage zur GncUichte der Philosophie, S*" ealiier. 
' Tome n, p. 262 seqq. 

* Ibid. 't Die Anklage des Athcismus... war also uherau5 schwach ge- 
grùndet. » 

* Ibid. w ... nur ein bdser wille den Atheisnius wiUen» kanii, » 
Dial., \ì. 428. 

6. 
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à coup faisant monlre de ses pensées les plus secrètes 
jusqu*à la plus extréme licence ; tantòl comme accablé 
par le sentiment pénìble de Toppression et de la misere 
dans laquelle il \it, tantdt insouciant et frivole, prodigue 
à ia fois de louaoges et de sarcasmes. C'est le Lucien du 
xvr siede : il en a Fesprit, Térudition légère, la mor^ 
dante parole et trop souvenl le cynisme. S'il fut venu un 
peu plus tard, inoins persécuté, moins exaspéré par con- 
séquent, il eùt porte d'autres sentiments sous une doc- 
trlne semblable ; il eùt fait partie de la discrète école de 
Gassendi, de Lamothe-le-Vayer, de Sorbière, et de la ao- 
cióté des Hbres penseurs et des joyeux convives du Tem- 
pie ; il serait mort douceraent, comme Tabbéde Chaulieu, 
on possession de quelque bénéfice , entre Laure et Isa- 
belle. Au début du xvii* siede, entre le bùcher de Bruno 
et le cachot de Campanella, sous une insupportable tyran- 
nio, il passa sa vie dans une agitation perpétuelle, errant 
sans cesse d'excès en excès, cachant mal Timpiété sous 
rhypocrisie, et il fìuit par perir misérablement à la fleur 
de Tàge. 

Après avoir analysé ses ouvrages , suivons-^le dans les 
tragiques aventures où Tinfortuné a laissé sa vie. Nous 
connaissons et sa doctrine et son caractère ; nous ne se- 
rons donc dupe d'aucune apparence, et nous n'aurons pas 
besoin de le croire chrétien sincère et adorateur de Dieu, 
pour couvrir d'opprobre la sentence exécrable qui pése 
sur la mémoire du parlement de Toulouse. 

Vanini avait à peine trente aus, en 1616, lorsqu'il pu- 
blia les Dialogues \ Quelque temps après, il quitta Paris, 

' Dial. , j). 493. *« Alex. : Vix trìgeslmum nunc attigis annum. » 



LA PHILOSOPHTE AVANT DESCARTES. 67 

• et, poussé par sa mauvaise étoile, il voyagea dans le midi et 
vint se fixer à Toulouse. Là, selon sa coutume, il gagna sa 
vie en donnant desJecons. Son esprit, sa vivacité italienne, 
ses manières engageantes lui firent bientòt de nombreux 
élèves. Il enseignait, à ce qu'il parait, un peu de tout, mais 
particulièrement la médecine , et , sous le manteau , la 
philosophie et la théologie. Que pouvait-il enseìgner sinon 
ce qu'il pensait , avec plus ou moins de circonspection ? 
Quelles étaient ses mceurs au milieu de cette ardente 
jeunesse , et dans cette ville où régnait le plaisir à Tégal 
de la dévotion ? Nous ne sommes pas tenté d'accuser par 
conjecture ; cependaut il nous est impossible de ne pas 
nous souvenir des deui tristes passages des Dialogues. 

Toulouse était alors la ville catholique par eicellence. 
I/inquisition, que tout le reste de la France avait repous- 
sée, y était établie, et un zèle outré était à la mode. Bien- 
tòt les opinions de Vanini, indiscrètement répandues, 
excitèrent les ombrages de Tautorité. On Tarréte, on le 
traduit devant le parlement, et après une assez longue 
procedure il est condamné à étre brulé vif , et Thorrible 
sentence est exécutée le 9 février 1619. 

Divisons en trois parties et comme en trois actes ce 
drame lugubre : le procès, la sentence, Texécution. 

I. —-LE PROCÈS. 

Sur quoi porta précisément le procès ? Les livres de Va- 
nini furent-ils incriminés , ou ses le^ons , ou ses moeurs , 
ou lout cela ensemble? C*est ici surtout qu*il faut écarter 
les conjectures arbitraires , les anecdotes qui ne reposent 
sur aucun fondement, et tous ccs bruits mensongers que 
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mèle à ]a vérité rìmagination populaìrc ou une raalveil-* 
lance intéressée, et qui, accueiilis et répandus par la cré- 
dulité, finissent, au bout de quelque tenips,par composer 
la tradition et Thìstoìre. Nul document authentique n*ayant 
éié publié, réduits à des témoignages qui souvent diffè- 
reni , c*est un devoir étroit de les peser avec le dernier 
soin. Peut-on ajouterfoi aux récits du jésuite Garasse * et 
du minime MerseuneS qui écrivaient, il est vrai, à pende 
distante de révénement, mais qui n'y avaientpoint assistè, 
et ne répètent que desoui-dire, très-probablement les ouì- 
dire de leurs confrères de Touiouse , ennemis nécessaires 
de Yanini? Eux-mémes, s*ils ne manquent pas de lumières, 
ils sont remplis de passion, et ils servent d'échos aux pré- 
jugés et aux desseins de leur ordre. Leur but avoué était 
d*effrayer le monde des progrès de Tathéisme. Pour eux, 
Timpie est un monstre sur lequel ils ne se font point scru- 
pule d'accueiilìr et de rassembler les plus mauvais bruits. 
Le Putiniana est un amas d*anecdotes tréspeu sùres l 
Le journal de voyage de Borrichius* ne contient que ce qui 
lui fut raconté à son passage à Touiouse, vers 1660. Jc ne 
prétends pas qu'il n'y ait rien de vraidans ce que disent ces 
auteurs; mais comment y faire le discernement du vrai et 

' Voctrine curieiÀse des beaux esprit» de ce temps ou prétendus tels, 
combatlue et renversée par le P. Francois Garasse, de la compagnie 
de Jesus. In-4". Paris, 1624. Voyezliv. ii, 6* section, p. 144 seqq. 

'' Marini Mersonni, ordiDÌ8 Minimorum, etc. , Quoistiones celeberrima 
indeuesim... in hoc volumine athei et deista? impugnanturetexpugriantui-. 
In-fol. , Lutetiai', HìTi. Yoyez p. 671-672. — Plus tard, Mersenne supprinia 
liii-rnùme les feuillets oìi était racontée l'affaire de Yanini. Je n'ai jamais 
rencontré d'exeniplairc des Questions sur la Geìièseqm ix)ntint ces feuil- 
lets. Cliaufepié les a rótablis à Tarticle Mersenne, et je les eiie d'apròs 
(ìhaufepié. 

* Patiniana et Naudwana. Amsterdam, 1703^ (>. .'ii. 

* Encore inédit, et citò par Arpe, Apol., p. 39. 
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du faux ? Le Mermre de France, gazette plus ou moins 
ofBcielle, dans VHistoire de l'armée 1619, consacrc une 
ou deux pages au procès et ìl la mort de Va nini. Cetle 
brève narration représente ce qu'on en disait alors, et ce 
que le gouvernement jugeail à propos d'en faire savoir. Ce 
sont les fails les plus certains, mais sans aucun détail. Si 
ce récit ne peut égarer, il n'instruit guère, el après tout 
Tauteur ne sait rien par lui-méme , et il écrit sur la foi 
d'autrui. 

Heureusement pour Thìstoire, il y avait alors au parie- 
nient de Toulouse un jeune conseiller qui avait connu Va; 
nini dans le monde, qui assista à tout le procès , mème à 
Texéculion, et qui, devenu plus tard premier président du 
parlement, écrivant une hisloire de France coniemiK)- 
raine, y mit le procès de Vanini : je veux parler de Gra- 
mond. Cet historien réunit en sa personne toutes les con- 
ditions que la crìtique la plus sevère peut imposer à un 
parfait témoignage : il a tout vu , et il i>e raconte que ce 
qu'il a vu; quel quesoitson zèle religieux, nileslumières 
ni riniégrité ne lui ont manqué pour bien voir et pour 
rapporter ce qu'il a vu avec exactitude; enfin toutes les 
pièces de la procedure étaient à sa disposition. Nous ad- 
mettons donc sans réserve les faits qu'il raconte , et sous 
le benèfico de ce contròie assuré nous admeltons égale- 
ment les autres récils, tant qu'ils s'accordeni avec celui- 
là. Mais nous sommes force de ne lenir aucun compte 
de ce qui excède le lémoignage de Graniond, faute de 
lout moyen de vérification. Traduisons littéralement le ré- 
cit du président historien * : 

• ìlistnriarinn (intlifp ab f.rcesiu Hfinriri IV. libri Al'///, autni-o aah. 
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« A peu près dans ce temps , fut condainné par arrét du 
parleinent de Toulouse , Lucilio Vanini, que la plupart ont 
regardé comme un héré^arque, et que moi je regarde 
corame athée ; car ce n*est pas étre hérésiarque que de nier 
Dieu. Il faisait niélier d'enseigner la médecine ; en réalité 
il séduisaìt riinprudeiUe jeunesse ; il se raoquait des cho- 
ses sacrées, il exécrait rincarnation du Christ, il ne con- 
naissait point de Dieu ; il attribuait tout au hasard, il ado- 
ra il la nature , comme la mère excellente et la source de 
tons les étres : c'était là le principe de toutes ses erreurs, 
ot ii l'enseignail avec opiniàtreté à Toulouse , cette ville 
sainte. Et comme les nouveaulés ont de Tattrait, surtout 
dansJa première jeunesse, il eut bientòt un grand nombre 
de seciateurs parrai ceux qui venaient de quitter les bancs 
de Técole. Ilalien de nation, il avail fait ses premières étu- 
des à Rome, et s'était applique avec un grand succès à la 
philosophie et à la théologie ; mais étant tombe dans Tim- 
piélé et dans le sacrilége, il souilla son caractère de prétre 
en publiant un livre infame iniitulé : Des Secrets de la 
Nature^ où il nerougit pas de proclamer la nature la déesse 
de Funivers. Réfugié en France pour un crime dont il avait 
élé accuse en Italie *, il vint à Toulouse l II n*y a point de 

Bartholomapo Gramondo, in sacro regis Consistono senatore, et in Tolosano 
Parlamento prceside. Tolosae, 1643, in-fol. — Liber IH, p, 208. 

' Quel est ce crime pour iequel Vauini aurait été force de quitter l'Italie ? 
Il n'ost question de cela nulle autre part. 

^ Ainsi Gramond ne fait pas mèrae allusion à l'anecdote que Durand cito 
d'aprÒR le Patiniana, p. 119, « qu'avant d'aller à Toulouse, Vanini se fit re- 
«« ligioux dans un monastòre en Guyenne. » Rien de pareli ne se trouve 
dansuotre édition dePatin. Durand cito aussi cetto pliruse de Mcrsenne : 
v« Ne lìKPrhator existimaretur^ xaTaTro'/wvéfjTe/so^ esse maluit, licei ali- 
'« quando nomen suum alirui sanctissimce religiosorum congregationi 
»< dedisset. quw statim illum, ut verum monstrum , evomuit. » Ce passage 
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ville en France où la loi soit plus sevère envers les héréti- 
ques ; et quoique Tédìt de Nantes ait accordé aux calvinis- 
tes une protectìon publique, et les ait autorisés à cornnier- 
cer avecnouset à participer à Tadministration, janiaisces 
sectaires n'ont osé se fier à Toulouse ; ce qui fait que, seulc 
parmi loutes les viUes de France, Toulouse est exempte do 
loute hérésie, n'ayant donne le droit de cité à personne 
dont la foi soit suspecte au saint-siége. Vanini se cacha 
pendant quelque temps, mais la vanite le poussa à inettre 
d'abord en quesiion les mystères de la foi catholique, puis 
à s*en moquer ; et nos jeunes gens d'admirer le novateur : 
car ce qui leur plalt ce sont les nouveautés, celles surtout 
qui ont un petit nombre d'approbateurs. Ils admiraient 
tout ce qu'il disait, Timitaient, s'attachaient à lui. Il fut 
accuse de corrompre la jeunesse par des dogmes nou- 
veaux. Il fit d*abord le catholique orthodoxe, et gagna du 
teiups ; il allait naème étre relàché, fante de preuves suf- 
fìsantes, lorsqu'uu gentilhomme nommé Francon, d'une 
haute probité ^ comnie cela seni le marque assez, déposa 
que Vanini lui avait souvent nié Texistence de Dieu, et 
s'était rao(|ué des mystères de la foi chrétienne. On con- 
fronta le témoin et l'accuse; Francon soutint ce qu'il 
avait avance ^ Vanini est amene à l'audience , suivant la 



n'est pas non plus dans les feuillets substitués par Merseniie, ni dans ceux 
que Chaufepié a rétablis. Le Patiniana rapporte ancore une autrc anpc- 
dote de la dernière invraisemblance. Vanini, tombe dans Textrènie dó- 
ti*csae, aurait écrit au pape que « si on ne lui donnait un bon benèfico, il 
s'en allait dans trois mois renverser toute la religion chrétienne. » Patin 
ajoute « quMl connaissait un homme d^honneur qui avait vu cotte lettre. >• 
* Garassc, Doctrine curtense, p. 144-146, raconte ainsi cet épisode de 
l'affaire de Vanini ; «t Le premier qui fit la descouveite de se-s horribles 
impiétez, fut le sieur de FrancoD, gentilbomme de bon esprit, et de tres- 
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coutume, et, étaiitbur la sellette, on lui deinandc ce qu'ii 
penso de Dieu. Il i épond qu*il adoro un seul Dieu cn trois 
personnes, tei que Tadore TÉglise, et quo ia nalure cllc- 
mémo prouve évìdemmeiit qu*il y a un Dieu. £n disant 
cela, ayant par hasard apercu à terre une pailie, il la ra- 
masse, et la inontrant aux juges : » Getto palile, dit-il, me 
force à croire qu'il y a un Dieu. » Puis, arrivant à la Pro- 
vidence, il ajoule : « Le grain jeté en terre semblo d'abord 
languir etmourir ; il tombe on pourriture; puis il bianchii, 
il verdit, sort de terre, s'accrolt iusensibloment, se nourrit 



grand counige, loiiinic il ii lait voir junques ù su nioit, au sei-vicc de la 
rcligìon et du roy son maistvc. ]l«cscheut que sur la fin de l'an mdcxviii 
FrancoM estant alle k Tholose, conime il estoit en estinie de brave gen- 
tilhomnie, de bunne et agréable compagnie, il se vid aussitost visite |iar un 
Italien, diuiuel on pavloit conirac d'un excellent philosophe et d*un esprit 
cjui proposoit force curiositez toutcs nouvellcs : il ne se descouvrit pas 
néanmoins d'abl)ord, d'autant quo c'est la maxime des meschants esprit», 
ilit sainct Augustin contro l'cpistrc fondamentale des Manichéans, de se 
glisscr doucenient dans la créance, et fairc conuuo Ics aiguillcs qui en- 
Irenl \mr la poiote dans le draj). et aggrandissent Touvertuie pour cu sortii', 
y laissant le fllot attiiché. Cet lioninie disoit de si belies curiositez, des pro- 
positions si nouvellcs, des iK>intcs si agréablcs, qu'il s'attàcha aiscmcnt à 
Fraucou par une .synipathie do ses hunu'urs liypo«'rit<'s, souples et ser- 
viables. Ayant fail l'oiivcrturo par ses p(»inles, il conmu'n^^a à moiistrer 
l'cstouppe; peu à peii il lasrlidit des maxìuics and)igu{s, dangereuses, à 
deux revcrs, jusquos à co que ne pouvanl jilus couviir le veniii de sa ma- 
lico, il esclatta toni à fuit et i)ronon(;a de si étranges bluspliènies contro la 
sacrée bunianité do Jésus-Christ, quo Francoij confessa depuis que Ics 
cheveux lui hérissoient en teste, et (|u'il mit deux fois la main sui- son 
poignard pour luy plonger dans le scin ; mais qu'il fut retcnu piu* une foi-to 
considération, voyant que Taffaire s'estant passée sans tesraoings, il pour- 
roit estro en peine après le meurtre. Il prit un nieilleur expcdient, car il 
defera cet impie au premier prcsident, lequel ayant consulte l'affaire, le fn 
saisir sur d'autres dépositions secrettes ; il fut ouy et examiué pubjique- 
ment, et quoyque snn esprit l'emuant le fournist des deflaictes assez plau- 
sibles en apparonce, et que quelques-uns des juges ne pensassent pas avoir 
des preuves suffisantes (conmie il est bien malaisé en ceste nmtitVe), néan- 

moins il passa par la pluralité des voix, et futcondamné par arrest 

comme estant duement convaincu d'jmpiétc et d'athéisme. » 
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de Ja rosee du malin, se forlifìe de la pluie qu'il recoit, 
s'arine d'épis pointusqui cliassent les oiseaiix, s'arrondit et 
s'élèvc eii forme de luyau,secouvredefeuilles,jauiiit toul 
à fait, baìsse la téle, languii et meurt ; oa le bat, et le fruii 
élanl séparé de la paille , celui-ci seri à la nourrilure de 
rhonmie, celle-Ià à la nourriture des animaux créés.pour 
Tusage du genre humain. » D*oti il concluait que Dleu 
est Tauteur de la nature. Si Ton objecte que la nature 
esl la cause de tout cela , il remontait du graiu de blé au 
prìncipe qui le produit , en argumcntanl de celle ma- 
nière : « Si la nature a produit ce grain, qui a produit 
celui qui Ta précède immédialemenl ? Et si on rap))orte 
cncore celui-là à la nature , qui a produit le précédenl ?» 
Et toujours ainsi, jusqu'à ce qu'enfìn il arrivai à un pre- 
mier grain qui nécessairemenl devait avoir élé créé, puis- 
qu'on ne pouvait plus trouver d'aulre principe de sa pro- 
duction. Il prouvail par beaucoup d'arguments quo la 
nature est incapablc de créer, et il concluait que Dieu est 
le créatcur de tous les étres. Lucilio parlali ainsi pour 
montrer son savoir, ou par crainte, plulòt que par con- 
viction. Cependant, les preuvcs contre lui étant manifes- 
tes , il fui condamné à mori par un arrét solennel , a|)rès 
un procès qui avait dure six mois. » 

Nousdonnerons pluslard la suite du récil de Graniond, 
où Texécution de Yanini est racontée. Le rccit eniier se 
termine ainsi : 

« J'ai vu Vaninì en prison, jcle vis au supplice, je Tavais 
vu avant qu'il fui arrété. Quand il éiait libre , il menali 
une vie déréglée, et cherchail avidement les voluplés. En 
prison catholique, au dernier moment abandonné par la 

7 
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|)hik)sophie, ti mouiuten furieux. Vivant, il recherchail Ics 
secrets de la iialure , et faisait plutòt profession de mède- 
. cine que de théologie,quoiqu*ilaimàt à passer pour théo- 
logien. Lorsqu'on saisit ses roeubles en méme temps que 
sa personne, on trouva un enorme crapaud renfermé dans 
un vase de cristal plein d*eau. Sur cela , accuse de sorti- 
lego , il répondit que cet animai , consumè vivant au feu, 
fournissaìt un remède à un mal qui autrement seraìt mor- 
fei. Pendant sa prison , il s*approchait fréquemment des 
sacrements, dissimulant astucieusement ses principes. Dès 
qu'ìl vit qu*il n'y avait plus d'espoir, il leva le masque, et 
mourut comme il avait vécu. » 

Ce récit en lui-méme, et degagé des réflexions de Fau- 
teur, semble bien de la plus parfaite exactitude. Il n'y a 
rien qui soit contraire , ou plutòt qui ne soit conforme à 
ce que nous-méme nous avons déjà vu dans les ouvrages 
de Yanini. Gramond, qui Tavait connu dans le monde 
avant qu*il fùt arrétè, lui reproche le gout ef&énè des 
plaisirs et des moeurs dérèglées : qu'on se rappelle tant de 
passages des Dialogues, et cenx que nous avons cités et 
ceux auxquels à peine nous avons osé faire allusion. Gra- 
mond affìrme que d'abòrd il contrefit le dévot, puis, 
(|u'après avoir perdu tout espoir de sauver sa vie , il passa 
de rhypocrisie à Timpièté. Cette doublé conduite est-elle 
invraisemblabte dans un homme dont les ouvrages con- 
tiennent manifestement, Tun, le dévouement à FÉglise 
porte presque jusqu'au martyre, Tautre, les railleries les 
plus impies ? Le plaidoyer de Vanini , rapporté par Gra- 
mond , prouve Fimpartialité de Tbistorien. Ce plaidoyer 
contient une tbéodicèe bien differente de celle des Dialo- 
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gues et méme de VAmphithèàtre, et dont le principe n'est 
point dans ies ouvrages de YaniDÌ. Od allait i'absoudre , 
quand le témoignage de Francon Tint Taccabler ; ce fot 
ce téoioignage qui le perdit. Jusque-là le récit de Gra- 
mond est très-clair ; mais où ii ne Test pas , c'evSt sur le 
point précis de Taccusatìon intentée à Vanini et sur te vrai 
fondement de sa condamnation. Vanini fut-il condatnné 
comme hérésiarque ou comme athée? Graniond dit quo 
la plupart Font regardé comme un hérésiarque , et que 
lui le regarde comme un athée. La plupart désigne-t-it ìci 
Ies juges , ou ie public , ou Ies auteurs qui ont écrit sur 
cette affaire ? Cette reroarque de Thistorien , que pour lui 
il regarde Vanini comme un athée , ne signifie-t'-elle pas 
qu*il ne fut pas considéré comme lei par beaucoup de per- 
sonnes , et que par conséquent ce ne fut pas là ce qui le 
fit accuser et condamuer? Gramond dit plus bas qu*il fut 
accuse de corrompre la jeunesse par des dogmes nouveaux. 
Cela est extrémement vague : on ne marque pas quels 
étaìent ces nouveaux dogmes. D'un autre coté, le dis- 
cours de Vanini sur Dieu semble attester qu'il fut accuse 
d'athéisme , puisqull s*en défendit. Enfìn , comment le 
parlcment de Toulouse connaissait-il du crime d'hérésie 
ou du crime d'athéisme, lorsqu*à Toulouse méme était un 
tribunal special, institué pour juger ces sortes de crimes, 
à savoir le saint-office, Tinquisition ? Entre ces deux juri- 
dictions, comment Vanini, ecclésiastique , accuse d*hé- 
résie ou d'athéisme, se trouva4-i) justiciable du parie- 
ment ? On le volt ; le récit de Gramond , qui paralt d'abord 
si clair et si détaillé, ne Test pas assez et laisse encore de 
Tobsourité sur ce qu'il importe le plus de bien connaitre, 
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le chef metile de raccusaiion et de la condainnation , et ce 
qui determina la juridìction dn parlcment. Daus ce silencc 
du Seul témoin aulheotique, iious serions fort embarrassé, 
sì un autre témoin, jusqu'ici ignoré, et lout aussi dignc 
de foì que Gramond, ne venait à notre secours. 

M. Malenfant, greffier du parlement de Toulouse au 
commencement du xv!!" siede, a laissé des mémoires ma- 
nuscrits sur les alTaires les plus iniportantes auxquelles il 
assista. Ces mémoires sont conservés avec soin à Toulouse. 
Nons avons pu nous procurer une copie ^ du passage oii 
est raconté le procès de Vanini. Malenfant avait assistè, 
cómme Gramond , à tonte la procedure ; il avait également 
à sa dispositiou et entre ses mains toutes Ics pièces. Il con- 
firme pleinement le récit du président , et il y ajoute beau- 
coup. Par un heureux hasard , il est très-court sur les 
points que Gramond nous fait connaitre avec étendne , et 
il est très-étendu sur ceux que Gramond effleure h peine. 
11 faut le dire : ce uouveau document est accablant contrc 
les moeurs de Vanini; il met encore plus en relief la du- 
plicité de sa conduite ; il nous apprend bien des choses 
curieuses et importantes que Gramond avait tues : par 
exemple , que Vanini avait accès dans la maison du pre- 
mier président , qu'il donnait des lecons à ses enfants , et 
qu'il en était très-protégé ; que le conseiller cbargé du 
rapport de cette affaire, et qui y fu l'ofilce de procureur 
general , était Guillaume de Catel , dont le zèle opiniàtre 
emporta la condamnation de Vanini. On y voit encore que 
ceux qui désiraient le sauver revendiquaient la juridiclion 

' Je dois cette copie kM. Franck, auteur du savant Jivre de la Cabale . 
aujoui*d'hui membre de l'Institut, et qui étudiait alors h Toulouse. 
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de rinquisition , parce qu'ane condaninalion de ce tribunal 
n*eut entratile que des peines canoniques. Mais , an lieu 
d'analyser cetie pièce précieuse , il vaut mìeux la donner 
lei tout entière. 



Exirnìt des Mémoires manuscrifs de Malenfant , 
1617-1619. 

« Celle année, eùmes à Tholose le sieur Lucilio Vaninì, 
de Taurezano , lieu du royaume de Naples, et Tay beau- 
.coup veu chez le P. P. Lemazurier \ doni il dirigeoii les 
enfauts. Jamaìs homme n'avail en ces lemps mieux parie 
en langue latine, et quoiqu'à Tholose celle langue soil 
comme naturelle à lant ecclésiasliques, jurisconsulles, ad- 
vocals qu*escholiers, au nombrede plus de six mille, si est- 
ce qu'on ne pouvoit lui comparer personne en ce genre 
d'éloquence , bien que le dici Vanini s'en servii en homme 
d*au-delà les monis, prononcant oii pour u. Et n'y avoit 
rien à dire en loule sa doclrine littéraire, mais y èn avoii 
bien en aulres choses, et si M. Lemazurier eusl cren les 
rapporls qu'on luy faisoil souvent des desporlemens et 
moeurs du dici Lucilio, Fauroit inconlinent fait vuidcr de 
son hostel et de la ville. Car il estoit par trop noloire que 
le dici esloil enclìn , voire eniièrement empunaysi du vi- 
lain péché de Gomorrhe ; et fui arreslé deux fois diverses 
le commettanl , Fune sur le rempart de Saini-Eslienne, 
près la porle, ayec un jeune escholìer angevin, et une au- 

' Nolre oopio porto ii'i I.o Mazurior; une uutrt' piiVe ciléo plus has .- I.o 
Mazuver. 

7. 
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tre , en une certaine maison de la rue des Blanchers, avec 
un beau fils de Lectoure en Gascogne; et conduit devant 
les magistrats , répondit en riant quii estoìt phìlosophe , 
et par suite enclin à commettre le péché de pbiiosophie. 
Procès-verbaux furent dressés, et sont ès-archives ^ ; mais 
de ce ne fut rien poursuivy, parce qu*on savoìt la grande 
estime qu'avoit pour luy M. Lemazurìer ; et de plus la 
grande éloquence du dict Lucilio pipoit tout le monde, et 
ne lui feust rien faìt de ce qu*à un autre auroit valule fagot. 
Encouragépar Testime qu'onavoii à Tholose delalittéra- 
ture, qui en cette cité a toujours été recommandation puis- 
sante, Lucilio, homme timide et circonspect, commenda à' 
r^pandre à bas bruit sa doctrine athéiste parmi les escholiers, 
gens de lettres et scavans, mais d'abord comnie objections 
des inipies auxquelies vouloit respondre, mais de ces res- 
ponses il n'en apparoissoit jamais, ou estoient si foibles, 
que les clairvoyans jugeoient sainement qu*il vouloit seu- 
lement enseigner sans danger sa damnable et réprouvée 
opinion. Àu reste , je ne crois pas que jamais se sóit veu 
un homme sachant mieux les poètes latins;ilen citoltdes 
vers à tout propos et toujours à propos. Il a été prouvé 
dans la suyte que , en la rue qui conduit aux escholes de 
notre université, il preschoit chaque semaine deux fois ^ 
disant à ses auditeurs que la craìnte d'un dicu estoit , 
aiusi que son amour, pure fantaisie et ignorance du peu- 
ple , que falloit fouler aux pieds tonte crainte ou espoir 

' Je les ai fait chercher en vain. 

' Arpe, Apol. , p. 39, dit avoir lu autrefois, dans le journal manuscrit de 
voyage dcBorridiius (in Ephemeridibus Hodaeporicis marìuscriptis), «lue 
Vanini tenait ses conventicules à dix heures du soir, et qu'il enseignaii 
Fathéisme h beaucoup d'hommes considérables de la ville. 
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d'une vye future, et que ]e sage devoìt tendre à son con- 
teniement par toutes voyes qui ne pouvoient le faire re- 
garder comme ennemy public de la religion et du prince, 
mais qu'il la devoit aussy ébranler, et s'il le pouvait sans 
danger de sa personne, du tout ruyner ; comme aussy ren- 
verser le trosne du potentat, mais sans jamais s'exposer ò 
la rigueur des lois et trihunaux. Àyant esté escouté par 
nombre de libertins, escholiers et autres, il comnienca à 
dévoiler toutes ses pensées , et disoit à ceux qu*il croyoit 
les plus affidés, et singulièrement à ***, de la province 
d'Auvergne, et è ***i noble tourangeau , qu'il avoit mué 
son nom de Lucilio en ceux de Jules Cesar, parce qu'il 
vouloit conquester à la vérité philosophique toute la France, 
comme ce grand empereur avoit conquesté toute la Gaule 
au peuple romain , et adjoutoit aussy qu'il en avoit re^u 
mission expresse au sanhédrin, oà luy et les douze s'étoient 
desparti l'Europe K Au reste, chez M. Lemazurier et 
avec les persounes dont ne pouvoit raisonnablement es- 
pérer d'esbranler la foy, ne tenoit que propos orthodoxes, 
et mesme affectoit une grande indignation contre les hé- 
résies, à ce point mesme que les ministres de la R. P. ré- 



' Ce n'est là qu'une anecdote étrangère au procès. Mersenne la donno 
comme un bruit. « Sed nec Italia hoc malo libera est, cum Vaninum dixisse 
fcrant so cum 13 Neapoli discessisse ut per totum terrarum orbem atlieis- 
mum proimgarent, ipsum vero Lutetiam sortitum fuìsse. » Chaufepié, art. 
Mersenne^ 23, etc. Durand, p. 38, cite tout autrement ce passage : « Ante- 
quani Tolosaì rogo imponeretur, publice coram supremo senatu fassus est 
Neapoli se et tredecim alios fuisse emissos qui per umnem Europam atheo- 
rum doctrinam disscminarent, sibi autem designatione aut sortitione con- 
tigisse Oalliam, in quaLutetiìs praeripue et alibi nefario isto apostolatu stre- 
nue functus est. » Nous ignorons oìi Durand a pris ce passage. Si Vanini eùt 
fait cette dédaration en plein parlement, Gramond et Malenfant n'auraient 
pas manqué d'en faire mention. 
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formée de Caslres et de Monta uban l*avoienl en grande 
haine et soupcon. Mais furent enfin découvertes ses ruses 
et inenées diaboliques. On s*en méfioil, mais personne 
n'osoit s'en expliquer, par la crainte du président ; voirc 
ménie que le dìct Lucilio estoit si atrempé à toutes les 
tromperies, qu*on le voyoit chaque jour ès églises des 
couvens dans Tattitude la plus devote, confessant et fai- 
sant oeuvre de vray chrétien. Mais enfìn la vérité fut cognue, 
et le dict arrestò, dont bien des gens furent estonnés, 
mais le plus grand nombre non. Car toutes ces impiétés, 
blasphèmes et crimes que Ton savoìt en gros, furent lors 
dévoìlés. Gependant ne se démentit point en son hypo- 
crisie , et parut dans la prison toujours dévotieux , sy que 
le geolier disoit qn'on luy avoit donne en garde un sainct. 
Et ne tenoit point cette conduite sans dessein^ Car plu- 
sieurs, sinon ses amis, au moins grands admirateurs de sa 
doctrine et science , le vouloient sauver en le renvoyant 
devant Tinquisition de la foy qui , à la manière accous- 
lumée, n'auroit prononcé contre luy que des peines cano- 
niques, lui faisant faire au plus amende honorable. Mais 
le parlement saisy et le procès instruit par M. de Catel , 
conseiller, n*y eust plus moyen de le sauver, d'autant plus 
qu'en maints inlerrogatoires il dévoila loute la niéchanceté 
de son ame. Bien est-il vray que , respondant à l'accusa- 
tion d'athéisme, en ramassant une paille au bas de la sei- 
lette, il fu sur Fexistence de ce fétu une oraison fort belle, 
démontrant ainsi Texistence de Dieu, et Fay entendu 
cerles avec un haut contenlemeni ; et aussi les membres 
de la cour rauroicnl mis hors, en le chassant loutefois du 
royaume, sans le zèle, qui fut alors blasmé par aucuns, de 
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M. le coiìseiller Catel, qui , malgré ce beau discours, oh- 
tìnt la condamnation du dict Lucilio. » 

Voici encore une autre pièce inèdite, et curieuse par 
un autre endroit. L*admìnistratiou municipale de la ville de 
Toulouse, le Capitoni^ ne pouvait rester étrangère à raffaire 
de Vanini. Ce fut le parlement qui le jugea; mais ce fut la 
ville qui Tarréta et le garda quelques jours avant de le 
remettre aux mains du parlement ; et quand il fut con- 
damnè, rexécution de la sentence appartenait à la ville. La 
municipalité de Toulouse, qui tenait registro de lous ses 
actes, a cousigné par écrit, en une sorte de procès-verbai , 
ce qu*elle fìt en cette occasion. Ce procès-verbai a étc 
conserve et se trouve encore dans les archives du Capitoni *. 
Il ne fait ij||cntion quede détails matériels, maiscesdétails 
méme ont leur importance. Ainsi on y trouve un signale- 
ment compiei , et le seni autheutique , de la personne de 
Vanini, son àge, les uoras qu*il se donnait, enfm Tindica- 
lion précise du crime pour lequel il fut recherché, et ce 
crime est bien l'athéisme. 

« .... Lejeudi, second jour du mois d'aoust, sur Tadvis 
qui fut donne aux dits sieurs capitouis, fut prins dans la 
maison des héritiers de feu Monhalles au capitoulat de 
Daurade , et fait prisonnier par les sieurs d'Olivier et Vi- 
razel capitouis, et conduit à la niaison de ville, un jeune 
homme soy-disant aagé de trente-quatre ans, nalif de Na- 
ples en Italie , se faisant nommer Pomponio ^ Usciglio, 
accuse d*enseigner l'athéisme, duquel ils étoient en queste 

* Je dois égalcment la copie de cette pièce à M. Franck. 
' Ne faut-il pas Uro Pompeio, comnie le voiit Parrei ainhoì)lìt|uo, olle 
pliisloin, p. 86? 
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depuis plus d*nn inois. On disoit qu*ìl estoit venu en France 
à desseing de tenir cette abomìnable doctrine *. C'estoit 
un homme d'assez bonne fa^on , un peu maigre , le poil 
chastaÌDg , le nez long et courbé, les yeux brìllants et au- 
cuneinent agars, grande taille. Quant à Fesprìt, il vouloit 
paroistre savant en la philosophie, et médecine qui estoit 
Toffìce qu'il se disoit professer. Il faìsoit le théologien , 
mais meschant et détestable s*il en fut oncques ; il parloit 
bicn latin, et avec une grande facilité; néanmoins tres- 
ment ignorant parmi les doctes en toutes les dites sciences. 
Et comme la parole descouvre le coeur pour si fort qu*on 
le veuille cacher, il arriva qu'estant souvenle fois entré en 
dispute avec aucuns des plus grands théologiens de ceste 
ville, il fut descouvert pour lei qu'il estoit. Et quoique par 
ses paroles taschàt à déguiser son desseing , sy est que , 
maugré lui , ceste petite artère qui va du coeur en la langue 
évapouroit ses plus secrètes pensées, et lui portoitdu coeur 
en la bouche , et de la bouche aux oreilles des gens de 
bien , des paroles pleines de blasphesmes contre la Divi- 
nile : ce qui fui cause que , quoy que , lorsqu'il fui fait 
prisonnier, on ne Teust trouvé salsi que d'une Bible non 
défendue, et de plusieurs siens escripts, qui ne niarquoient 
que de questions de philosophie et de ihéologie * ; sy est-ce 
loutefois que le parlement , adverty et très-asseuré de ses 
secrètes pensées et maximes damnables qu'il avoli tenues 
en particulier, très-pernicieuses pour les bonnes moeurs 
et pour la foy, le fit reinettre, le cinquiesme du dit moys 

' Ce n'était donc qu'un bruit, comme le dit Mersenne. 
' Peiit-ètre VAmphithéàtre et les Dialogues^ ou queìques - uns des 
écrits qu'il y eite lui-raéme. 
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d*aou8t , des prisonsde la maison de ville en la concìergerie 
du palays, où il fut déieiiu jusqu*à ce qu'on eust trouvé 
preuves suffisaates pour le convaincre et lui parfaire son 
procès cornine on fit : car le saniedy, neuviesme du moys 
de février en suivanl, lagrand'chambrc et la Tournelle as- 
semblées, fut donne arresi au rapportde M. de Calel, con- 
seiller au parlement, par lequel il fut condamné.... '> 

Ainsi, les mémoires de iMalenfant et le procès-verbal de 
rhòtel de ville s'accordent pour designer le conseiller Catel 
cornine celui qui conduisit tonte celle affaire. Quel moiif 
le poussait? Leìbuitz, qui se compiali aux plus peiils dé- 
tails comme aux plus hautes généralilés, dil dans la Theo- 
dicée * que le procureur general voulait chagnner le pre- 
mier président , qui aìmait Vanini ei lui avail confié ses 
cnfanis pour leur enseigner la philosophie. Catel, il faut le 
dire, était un honime ardent, mais honnéle et éclairé. Il 
esl Tauteur d'une histoire estimée des comtes de Toulouse. 
Une Iradilion encore vivante attaché à son nora Thonneur 
ou la houle de la condamnalion de Vanini. Encore aujour- 
d'hui, à Toulouse, au Capitoni, dans la salle des Illustres, 
sous le buste de Calel , on lit ces mots gravés en lellres 
d*or sur un cartouche noir : 

GUILELMUS CATEL 



Vel hoc uno 

Memoraudus quod , eo relatore, 
Omnesque judices suain in senlenliam 
Trahente, Lucilius Vaninus, insignis alheus, 
Flammis damnatus fuerit'. 

' Théodicée, t. H. p. 365. 

' Je dois la copie de cette inscriplioii ù M. Lavorgnc, de Toulouse. 
uujourd'hui maitre des rcquètes et sous-directeur aux afl'aires étraiigòres. 
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Ces dòcunieiitsnouveaux, joinls au récit de Gramoud, 
róclairciit et le développent ; mais il s^eii faut bien que 
(outes les pièces de cette triste procedure nous soient cou- 
iiues. Nous n*avons ni le procès-verbal de la confronta- 
tìon de Yanìnì et de Francon , ni ses interrogatoires, ni 
surlout le dìscours par lequel Guillaume de Catel répliqua 
à celui de Vanini , discoui^ qui changèa la dispositiou de 
Tassembléeet determina la condamnation de Taccusé^ 

11. LA SENTENCE. 

Rien ne put le sauver, ni sa jeunesse, ni son savoir, ni 
son cloqucnce, qui toucha si vivement le greffier Malen- 
fant, ni celle démonstratiou de Texistence de Dieu fondée 
sur un brin de palile, ni cette dévotion excessive qui fai- 
sait dire à ses geòliers qu*on leur avait donne un saint à 
garder. « Après un procès qui avait dure six mois, un 
arrét solennel le condamna à mort. » Tels sont les termes 
dans lesquels Gramond exprime la condamnation. Il ne 

' Oli clicrchc pour moi ccs pièces dans les arcliivcs du paiiciuciil de 
Tuulouse, et on ne dcsespcre pas de Ics tiuuver. Jc ticndrais surtoiU à pos- 
seder la l'cplupie de Catel au discours de Vanini. 1/arcliiviste du départc- 
nient, M. Belhomnie, écrivait ce qui suit à M. Florct, aìors préfet, le 'it juiii 
184! : «' Le discours prononcé par Catel pour détruirc l'efl'et de celui de 
Vanini se trouvait cìiez M. deCatclan, pair de Fiancc, le dernier procureur- 
généml du parlenicnt de Toulousc, oh M. Dumégeni'a cxpressémentdéclan'' 
r.ivoir vu et l'avoir lu. Catel y accusait Vanini d'otre le corrupteur de lu 
jeunesse, de professer le niépris de toute convcnanec en fail de moeurs, ci 
surtout d'ctrc adonné à la sodomie, d'avoir rnème initié à cette dépravation 
plusieurs jeuiie& gens, d'avoir une maison oU il réunissait ses adeptes et 
oh il leur donnait dcs le^ons de la plus infame corruption. Ce discouis était 
écrit en entierde sa main, et portait en marge diverscs eitations. » Ueste à 
savoir si M. Dumége ne s'estpas tronipé, et n'a point confondale discours 
de Catel avec un passage analogue des mémoires inédits de M. Catelan, doni 
il sera qucstion toul à l'iieure, p. 91. 
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donne \mni Farrét et il ne dit pas le jour où cet arrét 
flit lendu. Malenfant est aussi laconiquc que Gramoud. 
Mais le procès-verbal du Capitoul, sans toutefois citer 
Tarrél, le fait connaìtre aìnsi : 

« Le samedy, neufvièrae du moys de février en suivaut, 
la grand*chambre et la Tournelle assemblées , fut donne 
arrcst au rapportde M. deCatel, cooseiller au parlement, 
par lequel il fut condamné à estre trayné sur une claye , 
droit à Tcglise Saiut-Esticune; où il serait despouillé en 
cheniise, tenant un flambeau ardent en main , la hart 
au col , et , tout à genouk devant la grande porte de la 
dite église, demanderoit pardon à Dieu, au roy, à la jus- 
tice, et de là en haut, faisant le cours accoustumé, seroit 
couduit à la piace du Salin , où , assis sur ung poteau , la 
langue lui seroit coupée , puis seroit estranglé , son corps 
brulé et réduit en cendres; ce qui fut exécuté le inème 
jour. » 

Enfin, a force de persévérance et d'iniporlunìtés , je 
suis parvenu à ine procurer Tarrét lui-niènie ; il a élé re- 
Irouvé dans ies archives de raucien parlenient de Tou- 
louse, et j'cn possedè deux copies *. Il niarquc avcc pré- 
cision le crime pour lequel Vanini fut condamné, à savoir 
l'athéisme ; et il y a sur Torigiual mémc cctte parlicula- 
rilé , que déjà le mot d'hérésie y est à moilié écrit , el 
qu*il fut effacé tout de suite : car comme Ies amis de Va- 



' l/une de ces aipies \ient de M. Belhoninio, ardiivistc du dópartenieiit, 
aiu^uel M. Floret avait bien voulu, à ma prióre, confier cctte comnussioii. 
J'a» rL\'U l'autre copie par rinterniédiaire de M. llomiguiòre, jiair de Kraiux-, 
qui l'avait demaiidce ii M. Pellcport, arciiivistc de la cour royale de Toulouse. 
C*est entre toutus ces personnes que je ])artagc ma rcconnaissancc. 
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nini, aìusi que le rapporte Malenfaiit, s'étaieiit èlforcés de 
décliner la jurìdictiondu parlement, et avaient reclame celle 
du saint-office, qui coanaìssait de tout crime d*hérésie, et 
dont les peiues était purement spirituelles, sì parmì les 
crìmes dont était accuse Vanini eùt ligure le moins du 
monde celui d'hérésie, le jugemeut n'en était plus soumìs 
au parlement, maisà Tinquisition de la foi. Dans cet arrét 
sont mentionnés les noms de tous ceux qui y prirent part, 
et il est signé par le premier président Le Mazuyer, et par 
le rapporteur faisànt fonctionde procureur-géuéral, Guil^ 
laumede Catel. Voici, dans toute sa teneur, cet arrét qui 
n'avait pas encore vu le jour. 

Extrait du registre 1618^^ 1619 de la ìcmrneUe, ou 
chambre cuminelle du parlement de Toulfmse K 

« Sabmedy ix de febvrier m. v. c. ixx. , en la grand*- 
chambre, icelle avec la chambre criminelle assemblée, 
présents Messieurs de Mazuyer, premier président, de 
Bertier et S^la, aussi présidenis, Assezat, Gaulel, Catel, 
Melet, Barthélemy de Pins, Maussac, Olivier de Hautpoul, 
Bertrand, Prohenques de Noè, Chastenay, Vezian, Ra~ 
baudy, Cadilhac ^ 

« Yen par la court , les deux chambres assemblées, le 
procès faict d'icelles à la requeste du procureur-général 
du roy, à Pompée Ucilio®, Néapolitain de nailon, prison- 
iiier à la Concièrgerie, charges et informations contre luy 

' Il y a sur l'originai à la raarge : « De Catel, ieize eacuta. »> Copie de 
M. Belhomme. 
» Copie de M. Pelleport : Cadilhan. 
^ Sic. Tel serait donc le vrai nom, ou du moins le nom legai de Vanini. 
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faictes, auditions, confrontements, objects par Ini propou- 
sés contre les témoings à luy confrontés, taxe et dénonce 
sur ce faictes, dire et conclusion du procureur-général du 
roi contre le dìct Uciiìo ouy en la grand'chambre ; 

« Il sera dict que le procès est en estat pour estre jugé 
deilinìtivement sans informer de la vérité des dits objects \ 
et ce falsant, la court a déclairé et déclaire le dìt Ucìlio 
ataint et convaìnscu des crimes ' d*atéìsme , blasphèroes , 
impiétés etautres crisines résultantdu procès, pour pugni- 
tion et réparation desquels a condamné et condamne icelui 
Ucilio a estre délivré ès mains de Texécuteur de la bautte 
justice, lequel le traynera sur une claye, en chemìse, 
ayant la hart au col, et pourtant sur les espaules ung car- 
tel contenant ces mots : Atéiste et blasphémateur du nom 
de Dìeu ; et le conduira devant la porte principale de 
Téglise métropolìtaine Sainct-Estienue , et estant ìllec à 
genoulx, teste et pieds nuds, (enant en ses mains une tor-i 
che de ciré ardant, demanderà pardon à Dieu , au roy et 
à la justice desdicts blasphémes; après Fadménera en la 
place du Satin, et, attaché à ung poteau qui y sera piante, 
lui coupera ta langue et le stranglera ; et après sera son 
corps bruslé au bucher qui y sera apprestò, et les cendres 
jetées au vent ; et a confisqué et confisque ses biens, dis- 
traict d*ìceulx les frais de justice au proffict de ceux qui 
les ont expousés, la taicxe réservée. 

Signé à l'Originai^ Le Mazuyer, 
G. DE Catel. » 



' Ain-ait-oii rcfusé à l'accuse de faire la prouve de ses allégations contri! 
les témoins :' 
^ Sur l'originai, avant le mot atéitrue, il y a : d'héré, raturé et biffe. 
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III. L EXECI3TI0N. 



L'arrèt rendo fut ìinmédiatement exéculé. Il est cer- 
lain, d*après les témoignages confonnes de Graniond, de 
Malenfant et du procès-vcrbal du Capìlonl, que Vaiiini, 
dès quii se vii condaniné, leva le masque , coinme dit 
Gramond, refusa les secours de la relìgion, et fit entendre 
des blasphèmes qui scandalisèrent tous les assistants , et 
mirenl h nu rhypocrisle de sa conduite et de ses discours 
|)endanl le procès. Quels furent précisément ces blnsphè- 
ines?On sent combien de fables durent ici se méler à la vé- 
rilé. Le Meraire de France, Garasse et Patin, font parler 
Vaniui comme s'ils Tavaient entendu *. Il faut s'en tenir 
au récit de ceax qui assistèrent à cette scène afFrcuse. Du 



» ' MERcrRE DE Frange : *< Lorsque l'on lui dit qu'il cryàt merci à Dioii, 
il dit CCS mots en la prósence de mille personne; Il n'y a ni Dieu ni diabie ; 
«ar s'il y avoit un Dieu, je le prierois de lancer un foudrc sur le paile- 
ment commc du tout injuste et inique ; et sMi y avait un diahle, je Io prierois 
ausHi de l'engloutir aux lieux souterrains ; mais parce qu'il n*y a ni l'un ni 
l*autre, je n'en ferai rien. » Patini ana, p. 53 : « Quandon lui ditdedemandor 
(lardon à Dieu, au roi et à la justice, il répondit qu'il ne croyoit pas qu'il y 
eftt de Dieu, <iu'il n'avoit jaraais offensé le roi, et qu'il donnoit la justice au 
diabie, s'il y en avoit. » Garasse, Doctr. cut., p. i46:«Aussitòt apròs sa 
condamnation, il leva le masque; et voyant qu'il n'y avoit plus d'espórance 
pour lui, dit et publie que pour lui il étoit en cette créauce qu'il n'y avoit 
point d'auti*e Dieu au monde (|ue la nature, proféraplusieursimpiét<''scontre 
Jésus-Cbrist, advoua ijuMl étoit sorti de Naples avec onze compagnons, les- 
quels, comme douze apòtres de Satan, s'étaicnt disperscs en divers endrtiits 
de l'Europe pour introduìrc cette nouvelle créance, et que la Fi-ance lui 
avoit csclicu pour quartier, qu'il avoit compose des livres touchant les 
principes de la ductrinequi étoient comme l'introduction à ratbéisme; (|ue 
pour lui il ne pouvoit se ré()enlìr ni mo<lìtìer aucune de ses propositions ; 
quant ìx. l'amcnde lionorable que la cour demandoit de lui, suivant la forme 
urdinaire, àl)ien,auUoi et àia justice : Pour Dieu, dit-il, je n'encrois point; 
pour le i-oi, je no l'ai \m\\\i offensé ; pour la justice, que les diables l'em- 
portent, si tontefois il y ;i des dialdes un monde. »> 
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nioins Vanini mourut-ìl avec courage. Gramond et Malen- 
faut essaient de lui ravir ce dei nier honneur ; mais leur 
récit inéme témoigne contre eux. On doit savoir gre aii 
Meraire de France d'avoirosé rendrecette jusiice à Tin- 
fortuné : « Vanini, dit-iJ, mourut avec autant de con- 
slance, de patience et de volonté qu'aucun autre homme 
que Ton ait vu. Car, sortant de la Conciergerie comnie 
joyeux et allégre, il pronon^a ces mots en iialien : Allons, 
dit-il, allons allègrement mourir eu philosophe. » Il ne 
demanda pas gràce, et mrrcha au supplice avec une ré- 
solntion mélée d*un peu de jactance. Faisons taire notre 
indìgnation, et laissons' parler ceux qui virent de leurs 
yeux et nous racontent en détail celte horrible tragèdie : 

Procès-verbal tire des archives du CapitouL 

« Il faisait semblant de mourir fort constamment en 
philosophe , comme il se disoit , et en homme qui n*ap- 
préhendoit rien après la mort, d*autant qu*il ne croyoil 
point à rimmortalité de Tàme. Le bon pére religìeux qui 
l'assistoit estimoit, en luì raontrant le crucifìx et lui repré- 
sentant les sacrés mystères de Tincarnation et passion ad- 
mirable de notre Seigneur, Tesmouvoir à ce qu'il se reco- 
gnust. Mais ce tigre enragé et opiniastré en ses faulses 
maximes roesprisoit tout, et ne le voulut jamais regarder, 
ains accouroit à telle mort ainsy qu'à sa dernière fìn, 
s*ìmaginant que ce debvoit est re le remède de tous ses 
maulx, après laquelle il n'auroit plus rien à craindre ny ù 
soulTrir; il mourut doncques en athée; aussy portoit-il 
ung cartel sur ses espaules, où ces mots estoient escriis : 
Athée et blasphémateur du noni de Dieu. » 

8. 
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Mémoires manuscrits de Malenfant. 

ct Alors celui-ci ( Vanini ), mettant bas le manteau de 
piélé dont il avoit voulu se servir pour se dérober aux 
coups de la justice , se inontra tei qu'il estoit , disant 
d*abord qu'il mourait en philosophe , et rejetaQt coinine 
inutiles tous les secours de la religion. Je fis un effort sur 
moy-méme pour voir s'il finiroit comme il Tavoit an- 
noncé, et suivis le cours accoutumé quMI fit, et fus té- 
inoìn de sa mort. Il est vray qu'il ne voulut escouter le 
pére ***, qui Tassistoit, ny faire oeuvre de foy, faisant en- 
tendre des blàspbéines qui faisoient frissonner les plus 
intrépides , et qui arrachèrent de mon coeur tout Finterei 
que je portois à un homine si éloquent. Mais il n'y avoit 
pas courage en sa manière, mais rage et crainte. Jamais 
cou[)able ne parut plus abattu , plus furieux que le dict 
Lucilio. Sa bouche escumoit , ses yeux sembloient char- 
bons ardents^ et ne pouvoit se soutenir, bieii que. par mo- 
ments parlàt de son courage. £n vérité, si c*est là mourir 
en philosophe, comme il le disoit, c'est mourir en déses- 
pére. » 

Suite du récit de Gramond. 

« Je Tai vu, quand sur la charrette on le conduisoit au 
gibet, se moquant du franciscain qui s'effor^oit de fléchir 
la férocité de celte àme obstinée... Il rejetoit les consola- 
tions que lui offroit le moine, repoussoit le crucifìx qu'il 
lui présentoit, et insulta au Christ en ces termes : « Lui, 
à sa dernière heure , sua de crainte ; moi , je meurs sans 
elTroi. » Il disoit faux, car nous Tavons vu, Tàmeabattue, 
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démentir cette philosophìe dont il prétendoit donner des 
le^ons. Àu dernier moment , son aspect étoit farouche et 
horrìble, son àme inquiète, sa parole pleine de trouble, et 
quoiqu'il criàt de temps en temps qu'iY mourait en phUo- 
sophe , il est roort comme une brute. Avant de mettre le 
feu au bùcher , on lui ordonna de livrer sa langue sacri- 
lége au couteau : il refusa ; il fallut employer des lenailles 
pour la lui tirer, et quand le fer du bourreau la saisit ei 
la coupa, jamaisonn*entendit un cri plus horrible; onau- 
roit cru entendre le mugissement d'un bceuf qu'on tue. 
Le feu défora le reste , et les cendres furent livrées au 
vent ^ » 

' Pour mettre fin à toutes ces citations, je dirai que M. de Gramond 
d'Aster, petit-fils et héritier de M. le marquis de Catelan, pair de Franca, 
le dernier procureur-gén^ral du parlement de Toulouse, a bien voulu me 
communiquer une histoire inèdite de ce parlement, trouvée parmi lea pa- 
piers de son grand-pére, et oìi plusieurs pages sont consacrées à l'affaire 
de Vanini. L'auteur, que Fon dit étre M. le marquis de Catelan lui-méme, 
devait avoir sous les yeux les pièces de ce procès. Toutefois il ne cite aux 
marges que celle qui a été lirée pour nous des archives du Capitoul, et 
quelques mote de l'arrèt. Il se fonde en general s\ir le récit de Gramond ; 
il contredit plusieurs fois les Mémoires de Malenfant, et adopte souvent les 
assertions gratuites des ennemisde Vanini. Voici le seul fait nouveauque 
nous ayons rencontré dana ce manuscrit. Farmi ceux qui découvrirent 
promptement à Toulouse les mauvaises opinions de Vanini sous sesparoles 
équivoques, M. de Catelan nomme un jésuite, le Pére Coton. « Le fameux 
Pére Coton qui prèchoit le caresniedans Téglise Saint-Sernain, voulut avoir 
un entretien avec lui, et il n'en remporta que de l'étonnement et de Tin- 
dignation. » Et M. de Catelan cite à la niarge Malhieu, Hìst. des troubles, 
p. 621. Il traite de fable la supposition que Catel ait poussé le procès avec 
rigueur pour faire de la peine au premier président, qui protégeaìt Vanini ; 
et il prétend que Vanini n'a pu donner des le(;ons aux enfants du premier 
président, ces enfants n'ayanl pu avoir alors que deux ans, puisque le pi*é- 
sident n'avait épousé qu'à la fin de 16!5, Fran^oise de Clari, sa première et 
dernière femme. L'auteur a bien Pair d'ètre sur de son fait; mais le témoi- 
gnage contraire deMalenfant, témoin contemporain, est bien considérable. 
Entìn, M. de Catelan assure qu'on ne traina Vanini sur la claie que jusqu'à 
la porte de l'église Saint-Etienne, oìi il fll aniende honorable, et que c'csl 
de làiju'il futconduit sur un tombereaujusqu'à la place du Sali n. D'ailleurs 
il rappurte, sans y croire et sans y ajouter aucune importance, le mot qu« 
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Eli vérilé , ce (]ui iions pénètre ici d*horreur , c'cst 
peut-etre moìns encore l'atroce supplice de Yaniui que la 
manière doiit Gramond le raconte. Quoi ! un infortuné , 
coupable d'errer en philosophìe, et de résoudre le pro- 
blònic du monde à la manière d*Aristote et d*Averroes, 
plulót qu*à la manière de Platon et de saint Augustin, est 
lourmenté à plaisir avant d*étre étranglé et brulé ; et parce 
qu'il hésite à se préler lui-méme à un raffinement de 
cruauté, un homnie pieux, un magistrat, un premier pré- 
sident de parlement, écrìvant dans son cabinet tout h son 
aise, le traile de làche ! Et sì la douleur ou la colere arrache 
un dernier cri à la victime , il compare ce cri au mugis- 
senient d'un boeuf que Ton lue ! Justice impie ! sangui- 
naire fauatisme ! tyrannie à la fois odieuse et impuissante! 
Croyez-vous donc que c*est avec des tenailles qu'on ar- 
rache l'esprit humaìn h Terreur ? Et ne voyez-vous pas 
queces flammes que vous allumez, en soulevant d'borrcur 
toules les àmes généreuses, protégent et répandent les 
doctrines que vous persécutez ? 

Vanini a élé brulé à Toulouse le 9 février 1619. Cet 
auto-da-fé a-t-il donc consumè Timpiélé et ranimé la foi ? 
Non : chaque jour a vu éclore en Trance des écrits ou 
sceptiques ou ìmpies, qui dominaient sur l'opinion. Quel 
livre passait alors pour le bréviaire des honnétes gens ? Les 
Essais du scep(ique Montaigne. Après Montaigne, le 
meilleur et le plus populaire écrivain du temps est son 
élève Charron, doni la piume ingénieuse et discrètement 

prète à Vanini le Mercure de France : *< Il n'y a ni Dieu ni dìable, eie. » ci 
lo discours que Merseuno et Curasse lui mettent dans la boudie sur la 
grande eonspiration traméc à Naples pour infecter PEur(»|>e de rathéisnio. 
et sur le ròle qui lui serali échu en partage. 
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hardie inet en bonneur parmi les gens du monde le doute 
circonspect el une elegante ìndifférence. Gassendi rèlève, 
pour les savants et les phìlosophes, le système d'Épicure. 
Enfm, en dépit des persécutions et des supplices , Técole 
de Théophile* séme dans les cercles et les ruelles à la mode, 
pour les beaux-esprìts, les jeunes gens et les femmes, le<? . 
Quatraim du Déiste, le Pamasse satinqne , et ces vers 
devenus si célèbres parce qu'ils exprimaìent audaciense- 
menl la pensée commune : 

Une heure après la mori nolre àme évanouie 
Sera ce qu'elle élail une heure avanl la vie -. 

' M La mème année 1619, au mois de mai, dit le Mercure de France, sur 
M co quo l'on lìt entendrc au roi qiie le puéte Tliéopìiilo avoit fàit des vers 
« indigues d'un chrétien, tant en croyant-e (pren saletés, il envoya ù Paris, 
M Ciimmander au seigneur qui le tenoit à sa suite, qu'il eùt à lui donnei* 
M congc, ve qu'il tìt; et aussitòt sorti, le clievalier du (iuet lui enjoignit, do 
« la pan de Sa Majesté, de quittei* la France dans vingt-quatre heures, sous 
M peine de perdre la vie, ce qu'il lìt en diligence, car le comniandcraent 
« ctoit tròs-expi"ès. » Tel est le i-écit du Mercure de France ; celui de Gra- 
mond est un peu différent. ì\ dit que Théophile fut mis en prison, conji- 
citur in carcerem , et qu'il fut banni de France par un arrèt du parlcnient 
de Paris. Il s'appelait Théophile Viaud cu de Viaud. Garassc , jouaiit sui* 
son nom, l'appelle un veau. Théophile soutint qu'il n'élait pas l'auteur du 
Pamasse satirique, et se poui'vut eniustice pour obtenir la supprcssion de 
cel ouvrage. Non-senlement il fut inis en prison, mais il allait'òtre condamné 
parlecréditdesjésuitesGarasse,Guérin,ctc.,etparrentrcmiscduP.Caussin, 
fonfesseurduroi. Ilpritla fuite, etlei9aoùti623, leparlementlecondamna 
par coutumacc, conime criminel de lèse-majesté divine et humaine, à fai re 
araende honorable devant l'église Notre-Dame, et à ètre brulé vif. Le P. 
Voisin, jésuitc, le ftt arrèter au Catelet. 11 fut mis dans un cachot infect, 
«'elui deRavaillac. Enfin, apròs une procedure de dix-huit mois, la sentence 
i|ui le condamnait à ètre brulé vif, fut coramuée en un simple bannissemcnt, 
non de la France entière, commc le dit Gramond, mais seulement de la ca- 
pitale. Les niaux qu'il avait soufferts remportèrcnt quelques années apròs, 
à l'àge de trente-six ans. En prison, il coraposa un Tratte de VlmmortaUlé 
de l'urne, ou la Mori de Socrate, traduction libre du Phédon. Théophile 
eut pour amis et disciples Saint-Pavin et Ues Barreaux, fameux par son 
sonnet impie , ainsi que Soudéry et Cyrano. Mairet appelait Montaigne et 
Théophile les deux Sénòquesde leur siòcle. 
' Vers de Cyrano dans Agrippine, acte V, scène ii. 
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Au reste , nous noas en rapportous à ces deux mémes 
hoinmes qui ont tant applaudi au supplice de Vanini. Ga- 
rasse écrit cinq aus après révènement : trouve-t-il que 
celle afTreuse exécution ai fail recuier d*ua pas l'athéisoie? 
J^in de là , il pousse un cri de détresse à Faspect de 
. ses progrès toujours croissants. Mersenne ne voit partout 
qu'athées , déistes et sceptìques. li lance contre eux trois 
gros ouvrages K Dans celui-là méme où il raconte et cé- 
lèbre la fin misérable de Vanini, il déclare que Tathéisme 
triomphe dans le monde entier ; que le nombre des athées 
s'est tellemenl accru qu*il ne sait pas comment Dieu peut 
les laisser vivre ; que Paris seni encore plus Todeur de 
l'athéisme que celle de la boue ; qu'il y a à Paris au moins 
cìnquante mille athées, et que Ielle maison à elle seule en 
contieni douze ' : exagération ridicule que Mersenne a 
été obligé de désavouer lui-méme. Mais tous les témoi- 
gnages contemporains conspirent à démontrer que Théri- 
tage légué par le wi" siede au xvir était un esprit ge- 
neral de mécontentement contre le passe et le moyen àge, 
en philosophie mille essais confus pour alTranchir à tout 
prix l'esprit humain de la scolastique, et dans ce désordre, 
premier fruii d'une émancipation mal assurée, le plus de- 
plorale sceplìcisme. 

Tel est Telai de la philosophie à Touverture, du xvir siè- 



• La Vérité des Scieiwea contre le» sceptique» ou pyrrhoniens, 1625. — 
L'Impiété des déistes, athées et libertins de ce tempi, combattue et ren- 
mvHée etc. , 1624, — Quoestiones in Genesim, etc. , ìn-fol. , 1623. 

' QufBstioneSf etc. Feuillets rétablis par Cbaufepié : « Unicam Lutetiam 
50 Haltem athcorum millibus onustam esse, quiB ai luto plurimum, multo 
magis atlieismo foeteat, adeo ut unica domus possit aliquando continere 12 
qui hanc impietatem voraant. » 
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eie. Transportez-vous à cinquante ans par delà ci dans la 
dernière moitié de ce méme siede : tout est'changé. Une 
philosophìe nouvelle , aussi étrangère au joug pesant de 
l'autorité scolastique qu'à la témérìté d'essaìs déréglés, a 
partout accrédité des doctrìnes généreuses , où rimmaté- 
rialìté de Tàme et rexìstence de Dieu sont établies par des 
argumeots invincibles tirés de la nature méme de Tesprit 
humain. Cette grande phìlosophie flearit d'accord avec la 
religion ; elle se répand de Paris dans toutes les pro- 
vinces, pénètre dans Ics ordres religieux , les jésuìtes 
exceptés , ranime renseignemenl public , vivifie et élève 
les Sciences et les lettres , mei en honneur la modération , 
la droite raison et le bon goùt , et , passant rapidement de 
la France dans tous Ics autrcs pays de r£urope , y dis|)erse 
peu àpeu lesdébrìs de la phìlosophie du wr siede, subsli- 
tue à Tesprit de révolte une sage indépendance , une doc- 
trine ferme et solide à des systèmesdésordonnés, remplace 
en Angleterre Hobbes par Locke , en Italie Bruno et Yanini 
par Vico et Fardella , en HoUande une tradìtion pédantes* 
que ou les réverìes solitaires de Spinoza par les judicìeux 
enseigneraents d'un de Vries et d'un Clauberg, et crée en 
Allemagne la phìlosophie en suscìtaut Leibnitz (1). 

' Nous avons dcjà exprimé les mèmes idées dans le passage suivaiit de 
nutre ccrit : Des Pensée» de Pascal. U" édit. , p. I59. «< On ne sait, on ne peui 
savoìr quels servìees a rcndus Descartes qu'après avoir sonde longtomps \e 
vuide qu'avait laissé dans Ics esprits et dans les àmes la chute de la sco- 
lastique, c'estràrdire de la phìlosophie chi*étienne, et reeonnu hi vanite des 
efforts qu'avait faita d'abord l'esprit humain pour combler ce vide par des 
systènies plus ou nioins enipruntés à l'antiquitc, conccptions artilicielles. 
pleines d'esprit et d'imagination, mais sans vrai genie, qui se dissipaient 
d'elles-niémes à mesure qu'elles paraiss&ient, et conduisirent promplenient 
du premier cnthousiasoie et des cspérances cbimcriques do la raison ónian- 
cipée à l'excès coutraire, au sentiment exagéré de sa faiblesse. Le scepti^ 
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Ques*est-il donc passe? Les conseils de G arasse et de 
31ersenne oiU-ils été suìvis? A-t-oii couvert la France 
d*échafauds pour soutenir la religion ébranlée , et chargé 
le l)ourreau de prouver Texistence de Tàine et celle de 
Dicu ? NiiUement ; mais les temps étant venus , et Toeuvre 
du XVI' siede accomplìe, deux homiiies ont paru qui ont 
clos le passe et commencé une ère nouvelle. Richelieu a 
fonde des séminaires où le clergé pùt recevoir une instruc- 
tion digne de sa haute mission ; le clergé une foìs éclairé 
lui-méme a répandu les lumières autour de lui , et ra- 
uiené les esprits au respect et à la foi par de libres et fortes 
discussions , aussì fécondes que la violence avait été stèrile ; 



iisiiic dominai t cu France, quand Descartes parut el entroprit de trioniplior 
du doute en l'acceptant d'abord pour le forcer à rcndre la certiUide qu'il 
ronlienlà son insù ; i*ar douter, c'est pcnscr encoro, c'osi donc savoir et c'csi 
croi re (|u'ou pense, et qu'on ex iste par consé(iuent, C'cst Descartes qui a 
rcstitué ò. la pensée la conscience de son droit et de sa force, et lui a en- 
seignó qu'elle porte avec elle et sa propre lumière el celle ciui éclaire l'exis- 
tence entière, iiotre àme spirituelle, Dieu el l'univers. Descartes, cn arra- 
chanl l'esprit liumain au scepticisme, premier fruii de la libertc naissanle, 
ferma sans retour l'ère de la scolastique, et ouvi'it celle de la philosophic 
moderne. Les libres peuseurs du xvi* siede n'avaicnt été que des rcvolu- 
tionnaires : Descailes a eie de plus un législateur. La législation (^n'il a 
donnóc à la philosophic n'est poini un systt'mc ; c'est micux que cela, c'est 
une mcthode et une direction immortcllc. Peu à peu ccttc móthodc el rette 
direction, pcnétrant dans les esprits, les rclevèrcnt de leur abattemenl, ra- 
nimcrent la contìance de la raison en elle-mènie, sans la jeter de nouveau 
dans une piésomption toujours punie, et produisirent bicntòt, secx)ndée 
par la persécution mòmc, cette sobre et forte philosophic du xvii* siècle, 
libre et róservée, fidèle à la inisou et respectueusè envers la foi, qui com|)te 
pour disciples ci pour interpròles Ics génics les plus diffcrents : Arnauld et 
Malebranche , Fénelon et Bossuct, Port-Royal et TOratoire, Saint-Sulpice 
et toutle clergé fran^is, excepté les jésuites; notre vraie philosophic na- 
lionale, si on peut jwirler de nationalilé en philosophic, celle du moins que 
nuì soufflé élranger ne nous a apportée et que l'EurojMì cnticre nous a em- 
pruntce, doni un còte cxagérc a produit Spinoza, un autre Locke, un antro 
encore Berkeley, et qui, développce selon son vrai genie, a servi de fonde- 
ment à la Théodicée de Leibnitz. » 
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hearcux asceiubitt qui s*accroìt saus cesse , jusqu*à ce 
(jue, sous la iriste influence de M"'* de Mainlenon et des 
jcsuites , le grand roi égaré inette le bras séculier à la place 
de la dialectìqaeet de Téloquence d'Arnauld et de Bossuet. 
La révocation de Fédit de Nantes marque le plus haut point 
et en uieme teinps le déclin inévitable de Tautorité reli- 
gieuse : elle depose dans les csprits le germe d'uno 
réaction légìtlme. Jusque-là la religion avait élé d*autant 
plus puissante, qu'elle se montrait bìenfaisante et nio- 
dérée. A' coté d*elle , Descartes avait élevé une phi- 
losophie qui consacrait les droits de la raison sans 
enlreprendre sur ceux de la foi. Descartes avait eu- 
trevu par un instinct sublime et admirablement résolu 
le problème de ce temps : ce problènie était de dooner une 
satisfaction nécessaire à Tesprit nouveau , et en ménie 
temps de rassurer les anciens pouvoirs légitimes. De là , 
dans le carlésianisme , deux faces différentes qu*on a tou- 
jours cx)nsidérées séparément , et qu*il faut embrasser pour 
comprendre toule la grandeur du róle de Descartes. D'a- 
bord il séparé la phìiosophie de la théologie ; dans les litni- 
tcs de la philosopliie , il rejette toute autorité , celle de 
l'anliquitc comme celle du moyen àge , et déclare hàu- 
tenient ne relever que de la raison : il part de la seule pen- 
sée. Voilà par où Descartes est le représentant décide de 
Tesprit nouveau. Mais, en partant de la seule pensée^ 
il en tire les plus nobles croyances , que jusque-là la rai- 
son semblaitébranler, et que désormais la raison autorise 
etaffermit. Au lieu d*essais informeset qui se combattent 
il fonde une méthode qui , à peine proclamée , est adoptée 
d'un bout de l'Europe à l'aulre ; et, à Faide de cette mé- 
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